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PRÉAMBULE. 

ÏJâ. Ff S mes Etudes de la Nature , imprîmées pour 
la première fois en décembre 1784, j'aî fono^ la 
plupart desvœui que je publie aujourd'hui , eu sep- 
tembre I y8g. J'y serai tombé sans doute dans quel- 
ques redites : mais les objets de oes vœux , qui , 
depuis la convocation des Etats - généraux , inté- 
ressent toute la nation , sont si importans , qu'on 
ne sauroït trop les répéter, et si étendus, qu'on 
peut toujours y ajouter quelque chose de noureau. 
Je sais que les membres illustres de notre j^ssem> 
blée nationale s'en occupent arec le plus grand suc- 
cès. Je n'ai pas leurs talens, mais, comme euxj' 
j'aime ma Patrie. Malgré mon insuffisance, si ma . 
samé l'eût permis , j'aurois ambitionné la gloire de 
défendre avec eux la liberté publique : mais j'ai 
un sentiment si exquis et si malheureux de la 
mienne , qu'il m'est impossible de rester dans tmç 
assemblée , si les portes en sont fermées , et si les 
avenues n'en sont pas si libres que j'en puisse «ortir 
au moment où je le désire. Ce désir d'user de ma 
liberté, ne manque jamais de me prendre au moment 
ou je crois l'avoir perdue, et il devient si vif, qu'ij 
me cause un mal physique et moral auquel je n^ 
feux résister. Il s'étend plus loin que l'enceiotç 
d'uu appartement. Pendant les émeutes de Paris 
• À. 3 
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( qui commeacèreot après le départ de M. Neckef , 
le i5 juillet, au même jour que l'anuée passée le 
royaume fut désolé par la grêle) , lorsqu'on brùloit 
les bâùmeos des barrières autour de la ville , qu'au- 
dedans l'air reteutissoit du ï>ruit alarmant des toc- 
àus que souDoieLit jour et uuîl tous les clochers i 
la fois , et des clameurs du peuple qul Crioit que 
les housards entroieut dans les fauboutgs pour y 
mettre tout à feu et à sang , Dieu eu qui j'avoîs mis 
ma confiance , me fit la grâce d'être tranquille, ^e 
me résignai à tout évéliement , quoique seul dans 
une maison isolée et dans une rue solitaire , à l'ex- 
trémité d'un faubourg. Mais quand le lendemain, 
après la prise de la bastille , l'éloignemeul des trou- 
pes étrangères dont le voisinage avoit causé tant 
d'alarmes , et l'établissement des patroiûUes bour- 
geoises , j'appiîs qu'on avoit fermé les portes de 
Paris , et qu'on n'en lalssoît sortir personne , il me 
prit alors la plus grande envie d'en sortir moi-même. 
Pendant que tous ses babltans se félicitoient d'avoir 
recouvré leur liberté , je comptois avoir perdu la 
imenae : je me tenols pour prisonnier dans les murs 
de cette vaste capitale ; je m'y sentols à l'étroit. ïe 
ne rendis le calme à mon imagination , que lorsque 
j'eus trouvé , en me promenant sur le boulevard de 
l'h&pital , une porte grillée , dont la serrure et les 
l>arreaux avoit été rompus , et qui n'étoit pas encore 
gardée : alors je m'en fut dans la campagne , où j« 
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fis une centaioe de pas. , pour m'assurer que je 
Davois pas perdu mes droits naturels , et qu'il 
m'étojt permis d'aller par toute la terre. Après cet 
essai de ma liberté , je me seutis tout-à-fait tran- 
quille , et je m'en revins dans mon quartier tumul' 
tueuï , sans me soucier depuis d'en ressortir. 

Lorsque quelques jours après , des têtes coupées 
à la Grève sans formalité de justice , et des listes 
affichées qui en proscrivoient beaucoup d'autres ^ 
firent craindre à tout le monde que des médians ne^ 
se servissent de la vengeance du peuple pour satis> 
faire leurs haines particulières , et que Paris , livre 
à l'anarchie, ne devînt un théâtre de carnage et 
d'hoireurj quelques amis m'offrirent des campagnes. 
paisibles et agréables , tani au-dedans qu'au-dehors. 
du royaume, où je pourrois goûter le repos si néces- 
saire à mes Etudes ; je les ai remerciés. J'ai préfère 
de rester dans ce grand vaisseau de la capitale , battu 
de tous côtés de la tempête , quoique je suis inuiife 
à,sa manœuvre » mais dans l'espérance de contribuer 
à sa tranquilhté.. J'ai donc tâché de' calmer des 
esprits exaltés , ou de ranimer ceux qui étoient abat- 
tus , quand j'en ai trouvé l'occasion ; de contribuer 
de ma personne ou de ma bourse aux gardes si néces- 
saires à la police ; d'assister , de temps à autre y à 
quelque comité de mon district , un des phis pétîl* 
et dès plus sages de Paris , pour y dire mou, mot , 
quand je îe pei» ; et sur-tout de niettre eu ordre ces 
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Tceui pour la félicita publique , dont je m'occupe 
depuis six mois. J'ai abaudoDué , pour cet unique 
otjet , des travaux (i) plus faciles , plus agréables , 
et plus utiles à ma fortune ; je n'ai eu en vue que 
celle de l'Etat. 

Daus une entreprise si supérieure à mes forces , 
] ai marché souvent sur les pas de l'Assemblée natio- 
nale , et quelquefois je m'en suis écarté : mais si 
î'avois toujours eu ses idées , il seroit fort inutile 
que je publiasse les miennes. Elle se dirige vers le 
bien public , par de grandes routes , en corps d'ar- 
mée , dont les colonnes s'entre-aident , et quelque- 
fois malheureusement se choquent; et moi , loin de 
la foule, sans secours, mais sans obstacles, par des 
sentiers qui m'ont mené vers le même but. EJle 
moissonne , et moi je glane. Je rapporte donc à la 
masse commime quelques épis cueillis sur ses pas , 
et même au-delà , dans l'espérance qu'elle daignera 
les recueillir dans ses gerbes. 

Cependant j'ai à me justifier de m' être écarté quel- 
quefois de sa marche , et même de ses expressions. 
par exemple , l'Assemblée n'admet que deux pou- 
voirs primitifs dans la monarchie , le pouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif. Elle attribue le premier 

(i) Telle est, entre antres, L'ëdition in-S". de toutes mes 
esarres, que j'avois annonce ^ue je ctanmenceroîa au mois 
de juin de cette année. 
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à )a nation j et le secood au roi . MaU je conçtns dans 
la monarcliie , ainsi que dans toute puissance , Un 
troisième pouToii* nécessaire au tnaintleu de son har- 
monie , que j'appelle modérateui*. J'ai d'abord été 
obligé d'employer l'expression de modét-ateur , que 
je ne pouvois suppléer par celle de modératif , qui 
n'est pas encore d'l]sage ; et celle<i m'a fo^cé d'user 
des anciennes dénominations de pouvoir légi^ateur 
et exécuteur , qui ont d'ailleurs le même sens que 
celles de pouvoir législaùf et exécutif, 3R11 d'établir 
une cousonnance entre mes expressions coiumé 
entfe mes idées. 

QuaDtailpouToirmodérateur,quej'admetscenim« 
essentiel à la monarchie , ce n'est que pat* lui que 
je conçois que le roi a la sanction des loix ; car le 
pouvoir exécuteur ne me semble comporter que le 
veto, qui excite dans ce moment de si grandes 
réclamations. 

Le yeto est si bien une suite du pouvoir excou- ' 
teur , qu'il appa«âent même à un simple géaécai 
d'arhaée, astreint à exécuter des CH-dres inhàmaitïs , 
ou à un trîbudal chargé de promu^er des édits 
injustea. T«f etme avoit le droit de refuser à louis xi v 
d'incendier le Palatinat ; et tout magistrat ^ sous 
Ch«rle6 ik ^ de publier l'édît du massMre de la 
Saint -Bartbêlemi , eoâime tout Français , de l'exé- 
cuter. Tout homme a le droit dé se refuser à l'exé- 
eution d'une l«i politique contraire à la loi aatit- 
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relie. Or, le roi , chargé du pouvoir exécuteur de» 
loix qu'il n'a pas faites , a k droit d'employer , 
comme ses sujets , le veto dans le eas où quelques- 
unes de ees loix lui paroîtroieut eontrùres au bien 
puLlic , qui est la loi naturelle d'un Etat. 

« C'est l'Assemblée nationale , me dira-t-oii , qui 
» a décidé ce qui eonvenoit au bonheur de la na— 
» tion , elle seule connoît ce qui lui convient ». 
Mais une assemblée ne peut-elle pas se tromper 7 
Des peuples entiers se trompent. Voyex l'histoire de 
la nation ; voyez celle du monde. 

Cependant , je l'avoue , le t-eto royal a quelque 
ehose de bien dur ; et quoiqa'en Ângleteire le roi , 
pCHir l'adoucir, dise : « J'aviserai» , ce mot signifie 
Su Ibnd , i( Je ne le veux pas » . Sans doute il est 
alarmant pour une nation de penser qu'une loi utile 
k ses intérêts , reçue , après bien des débats , à la 
pluralilé des voix , dans une assemblée de ses dé- 
putés , déjà bien difficiles à rassembler , se trouvera 
tout à coup comme non avenue par le veto du roi , 
sollicité par le parti de l'opposition , qni se réser- 
vera cette dernière ressource. Ainsi les intéréfsd'un 
peuple entier seront sacrifiés aux intérêts de qoet- 
que* corps , et souvent de quelques conrtisan» qui 
<mt plus d'accès que lui auprès du prince ; et tous 
ses efibrts , pendant des siècles, seront arrêtés dans 
un instant par la simple forée d'inertie do trône. Je 
ne suis point surpns que (a seule crainte du twl0 



ogie 



PREAMBULE. 9 

royal ait excité au Palais-royal u» veto plébéien , au 
moins aussi à craindre. 

C'est précisément pour empêcher le veto du pou- 
voir exécuteur dans le prince , que je lui attribue la- 
sanction du pouvoir modérateur. Ca deux effets 
diffèrent autant que leurs causes, dont j'ai montré, 
dans cet ouvrage, et la différence et la nécessité. Le 
yeto est une puissance négative <[uï appartient à l'es^ 
«lave qui a une conscience , comme au despote qin 
n'en a point : mais la sanction est une puissance 
approbative qui ne convient qu'au monarque. Un 
général a son veto , parce qu'il ne sanctionne pas les 
ordres qu'il reçoit : un i-oî , comme chef de l'Etat , 
a ime sanction , parce qu'il ne peut opposer de vet9 
aux 1<HX dtmt il est censé avoir reconnu l'utilité eC 
la nécesùlé. Si le roi refuse de sanctionner une loî 
nouvelle , c'est paroe qu'il la croit nuisible à l'État; 
alors il en fera connottre les inconvéniens ; on l'a- 
m&aàeiA et ion la modifiera. La sancàon est une dis- 
cussion painble d'un père de faxùUeavec sesenfans. 

tr Mais , me répondrart-on , si le roi refuse sa 
» sanction., 6u l'Assemblée ses ameiidemeiis , la toi 
1) se' bt>uT«rA annullée : refiiseri d'ap[WOuver une 
» loi j c'est re&sct- de rexécuter';.Latnst la sanction 
» a les mêmes intionvéniens queJe r«to h. A cela je 
réponds qite la loi ne sera pinnt amiuUée comme 
elle le seroit-par'le veto , mais elle- i-estera sans être 
sanctionnée. ... 
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n Voilà donc de nouveaux dëbau entre le peuple 
)i et son prince fortifia du parti de roppoùùon » . 
JVn <3oBvlens , m&is toutes les cLoses de ce monde 
se débattent les unes contre les autres , les élémèns 
contre les ëlémens^ les opinions centre les opinions. 
C'est de leur lutte que naît rharmonie. Toutes les 
Tenus se balancent entre dem contraires. Tenons 
donc un juste milieu , puisqu'il s'agit d'être justes. 
Prenons garde , en fuyant le despotisme , de noU» 
jeter dans l'anarchie. Si le char est versé d'un côté , 
ne le renversoiis pas de l'autre ; rétablissons-le sur 
sou essieu monarchique et ses roues plébéiennes , 
afin de lui rendre l'équilibre et le mouvement. Ne 
trayons pas que la sanction rojrale elle-même puisse 
laisser , comme un veto , des quesiâons lég^Stives 
sans solution. Il est impossible que tôt où tard le roi 
n« se rende aux raisons de l'Assemblée , ou l'Assem- 
blée mix raisons du roi , puisque l'un et l'auti'e n'om 
<l'Mitre but qu6 ristérêt public; Ce.tpâ étemiseles 
procès parmi les boibmes , ce sont leitfs intérêts 
particuliers. Ils sont biemât d'aooopd: svr leurs in- 
tô-éts communs. Or , l'intérêt public étant comnaun 
ans députés-' de- la nation et h sou ntonarque' ^. le 
disAMsion que peut entratoer h' sanction royale 
ne peut tournerqu^an profit de la législation. 
■■■ Msks dans cette balance d'ofùnions-enr le sainte 
intérêt , royex^que de probltbilîtes:sp.rene(Hitrén>t 
en faveur des arrêtés de l'Assemblée. Eu-il pra- 
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bable d'abord que quelques aristocrates , après être 
convenus de soumettre les intérêts à la majonlë des 
Toix de VÂssemblée natioDale , qui leur a pareille- 
ment soumis les «eus , iront s'iutriguer auprès du 
roi pour arrêter l'effet des délibérations nationales , 
parce qu'elles leur sont défavorables 7 E»t-il pro- 
bable que te roi , pour les intérêts de ces arbtocrates 
infidèles à leurs vœux , refusera de sanctionner des 
loilï utiles k la nation , réclamées par la majonté de 
ses députés , et par nn peuple entier capable , 
pour les maintenir , de se livrer à une insurrection 
générale ? D'ailleurs , le roi étant obligé de con- 
sentir les loix avant que l'Assemblée consente les 
impositions , s'il refiisoit la sanction des loix arrê- 
tées par la majorité de l'AssemUée, n'eat-il pas plus 
que probable que cette majorité lui refusera , à son 
tour , la saDciioa des impositions 7 Je considère aVee 
peine , en légiste , ainn que l'Assemblée elle-même, 
les effets de la sauctïou royale , comme ceux d'un 
procès entre le monarque et la nation : l'événement 
peut en être douteux ; mais il ne le Sera pas , que l« 
peuple , en la conservant à son prince , aura été justa 
et lojal envers lui. Le peuple s'est bien coilfîé delt 
discussion de ses lois à des puissances aristocrates ^ 
ennemies jusqu'à présent de ses intérêts : pourquoi 
ne se fieroit-il pas de leur sanction k une puissance 
amie , maintenant que ces lois lui sont favorables 7 
Il ne faut pas que le peuple se méfie de son roi. 
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Leurs ÎDléréts sont toajours les mêmes. EnSn l'As** 
semblée ayant proclamé Louis xTi le restaurateur 
de la liberté française , pourroil-elle lui refuser la 
sanction des loix qui assurent cette même liberté ? 

La sanction royale est nécessaire à toutes les 
puissances de l'Etat, i". Elle est de droit, par rap- 
port au roi comme homme. Si le roi ne pouvoit 
sanctionner les loix , il auroit moins de prérogatives 
que le moindre de ses sujets ; car chacun d'eux a 
le droit , not»-senlement de roter pour les lois par 
ses députés , mais , s'il les trouve défavorables , il 
peut les récuser entièrement , en abandonnant sont 
pays sans le consentement de personne ; ce que na 
peut faire te roi sans le consentement de la nation , 
parce que son absence peut entraîner la mine do 
l'État, a". La sanction est de justice , par rapport au 
roi connue monarque. -Le roi étant chargé de faire 
exécuter les loix , il est censé , ainsi que je l'ai dit , 
reconnoitre , eu les sanctionnant , leur milité et leur 
nécessité. 5". La sanction royale est nécessaire à la 
tranquillité de la monarchie. Plusieurs aristocrates » 
chargés des voeux de leurs corps , et membres de 
l'Assemblée nationale ,' ayant déclaré , dès son ou-r 
verture , qu'ils ne reconnoissoient d'autre autorité 
que celle du roi , et étant forcés maintenant , par I4 
majonté des voix de leur assemblée et le vœu de la 
nation , de sacrifier leurs privilèges , pourroient dire 
^ue la loi qui les y oblige n'est pas monarchique si 
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elle D'éioit pas sanctionnée du monarque , et , sous 
ce prétexte , refuser de la recoaotrftre /ce ijul poui^ 
roit sascîter des troubles à l'avenir. £f. La sanction 
royale est nécessaire à la permanence des loii, et au 
respect <]uî leur est dû, sur-iout de la part du peuple. 
Ceci mérite la plus grande considération. Quoique 
rien ne soit plus respectable aux yeux même d'un 
monarque , que les décrets d'une nation assemblée 
par ses députés, cependant le peuple n'y voit guère 
que des bommes semblables à lui dans ses repré- 
sentans , et que des ennemis dans ceux des ordres 
SQpérkeurs. D'ailleurs , à cause de leur périodicité , 
A cessera bi^itôt d'y voir ses législateurs. Un fleuve 
qui renouvelle seseaux est toujours le même fleuve, 
parce que la forme de ses rivages ne change pas ; 
mus une assemblée qui renouvelle ses membres , 
n'est plus la même assemblée , parce que la plupart 
des bommes diffèrent d'opinions , et bientôt de pro- 
jets. Le peuple n'arrête son attention et ses respects 
qae sur des projets immuables , ou qu'il croit tels , 
et qui lai en imposent par leur grandeur ou leur 
éloignemCnt. Major è longinquo reverentia : « Le 
» respect augmente avec la distance a . \\ est donc 
Qécessaîre de fîser les regards du peuple vers le 
^ne , dontil approche peu, comme vers im centre 
po'inaneot et digne de tous ses hommages. Les na- 
lioDs républicaines ont donné à leurs loix le ncHn 
4*00 feul législatety j telles furent celles de Zaleu- 
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eus chez les Locriens , de Lycurgue à Sparte , de 
Solon à Athènes ; et les nations monarchiques , le 
nom du monarque qui avoit promulgué les leurs , et 
par conséquent sanctionnées ; telles furent celles de 
Cyrus en Perse , de Zoroastre , roi des Bactrieus , 
en Asie ; de Moïse , chef des Hébreui ; de Muma et 
ensuite de Justinien à Borne s de Charlemagne dan» 
l'empire d'occident; de Saint Louis en France ; de 
Pierre le Grand en Russie ; de Frédéric ii en Prusse ; 
telles sont les loij d'Angleterre , promulguées 
d'abord en 1040, sous le nom de Lois d'Edouard, 
et rétablies ensuite en I2i5 par la nation , sous le 
nom de Grande Charte. Les anciens ont si bien 
senti la nécessité d'une sanction auguste , pour 
rendre les loir vénérables aux peuples , qu'ils ont 
souvent supposé qu'elles avaient été sanctionnées 
par la divinité même. Ainsi celles de Numa le furent 
par la nymphe Egérie ; celles de Zaleucus , par 
Minerve ; celles de Mahomet , par Dieu même, avee 
la médiation des anges. Mais ces législateurs ^ ea 
voulant se procurer de grands avantages, tombèrent 
dans de grands inconvéniens ; car toute tromperie 
porte avec elle sa punition. Lorsque ces loixne con- 
venoient plus aux besoins des âtoyens , ou qu'il 
falloit les appliquer à d'autres contrées, on ne poU'* 
voit les changer , parce que la divinité , qui lea 
àvoit sanctionnées , étoit invariable. Ainsi les Turcs 
se sont abstenus de faire la conquête de plusieurs 
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pays , parce qu'il n'y avoit pas d'eaux courantet 
pour leurs ablutions légales. C'étoit encore pis , 
Iwsque les peuples , en s'éclairant , venoient à con- 
Qottre que la divinité ne s'étoit point mêlée de leur 
législation ; alors ils passoient du mépris dii légis» 
lateur qui les avoit trompés , an mépris de la loi. 
C'est ce qui est arrÎTé à ^usieursétats et religions , 
dont la ruine n'a pas eu d'antre fondement. Il n'en 
est pas de même des loix sanctionnées par un mo- 
nnrque , qui les varia de concert avec son peuple , 
suivant ses besoins , et les leur rend permanentes 
par la seule démonstration de leur ubiité. Mais 
comme aucuqe loi politique n'est bonne si elle 
ne pose sur les loii^ de la nature , et que rien n'est 
permuieat sans le secours de son Auteur, il est 
nécessaire que le roi sanctionne le code de nos loix 
par une invocation religieuse , qui le ctHisacre à 
jamais aux sentimens du cœur, comme aux lumières 
de la rùson. I^e mot de sanction même semble venir 
de saiictus, Siint. Ce préambule , digne du style d'Or!^ 
phée ou de celui de Platon , dmt pi'écéder , comme 
un péristyle aatitpie , le temple auguste de nos loix , 
élevé pour le bopheur des hommes, et dédié à 
l'Etemel par le monarque qui doit en être le pon- 
tife. 

Voilà ce que ma conscience m'oblige de dire sur 
les intéréu du roi , que je regarde comme iusép»- 
. ables ^e ceux du peuple. Qijant au peuple , c'est 
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vers lai que j'ai dirigé tous mes vœux , parce qae je 
le considère comme la partie principale de l'Etat. 
Peut-être l'affection que je lui porte sous ce point 
de vue , m'aura fait illusion à moi-même : peut-être 
me reprochera-l-on d'avoir trop compté sur sa 
modération ou sa constance'. On m'objectera sans 
doute que ses représentans , dont j'ai désiré qu'on 
augmentât le nombre dans l'Assemblée nationale , 
ne sont déjà que trop puissaos , puisqu'ils ont opéré 
dans l'État une si puissante et si grande révolutioD. 
J'ai parlé de cette révolution qui venoit d'arriver , 
comme d'une suite nécessaire de l'iasiiffisance de 
ses représentans ; et je suis persuadé que s'ils eussent 
balancé , par leur nombre , la pondération de ceux 
des deux autres ordres , l'insurrection du peuple 
n'eût point eu lieu. C'est son désespoir qui l'a pro- 
duite. D'ailleurs c'est une question de savoir qui , 
de l'armée qui est venue environner la capitale , ou 
du peuple qui y étoit renfermé , a rompu le premier 
l'équilibre des pouvoirs entre les députés des trois 
ordres. Ce seroit encore une autre question à déci- 
der , si le clergé et la noblesse ne se seroient pas 
plus écartés de la modération que le peuple , si , 
comme lui , ils avoient eu la toute-puissance. La 
guerre de la Ligue et celle de la Fronde , qui n'avoient 
pour but que des intérêts de corps ou de princes , 
ont versé sans comparaison plus de sang , et d'une 
manière plus illégale , rpie l'insurrectiou du peuple , 
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tpî b pour objet l'îatérét pubUc. II ne faut pas 
mettre sûr son compte les émeutes occasioDQeet 
par la cherté du blé , ainsi que les brigandage; cxcr» 
ces dans plusieurs provinces. La plupart de ces 
troubles ont été excites par ses ennemis , qui cher- 
chent à le diviser afin de l'armer contre Jui-méme. ^ 
Ce qu'il j a de certain y c'est que par-tout il s'op- 
pose de tontes ses forces à ces désordres. 

Maintenant que le peuple français a recouvré sa 
liberté par son courage , il doit s'en montrer digne, ' 
par sa sagesse. Il doit rejeter avec horreur ces pros^ 
crîpiipns illégales qui le feroient tomber lui-même 
dans les crimes de lése-nation qu'il veut punir,: il 
doit être en garde contre le zèle qui l'anime , et-, 
invoquer pour son propre intérêt, la prudence des 
loii j car il ne faut qu'une caJonmie jetée par ses 
ennemis dans son sein exalté de l'amour du bien 
public , pour lui faire abattre de ses propres mains. 
là tête du meilleur citoyen. 

O peuple de Paris , qui servezjî' exemple aux peu* 
pie des provinces;. peuple ingénieux, facile, bou, 
généreux, qui attjrez.{iaBS'yotre sein les hommes de 
toutes les notions par l'urtsuiié devos mœur8,.'songez 
que c'està cette urbanité que vous avez dû en tout. 
temps votre liberté morale , proférée même par à^s 
républicwns àleur liberté civile. Vous venez -de.braiwr- 
les liens du despotisme l ne vous en donnez pqii^ 
de plus insupportables par.çeui.de l'anarchi^.Çeux- 
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là ne tirent que d'un eèté , eetlt-cï de tous les côt^ 
îrla fois. C'est votre énfsftniblè quia fait votre force , 
à laqudle rien n'a pu réàisiei'. Mais ce n'est point à 
]» force que Dieu a donné un empire durable , c'est 
à~ l'harmonie. Ccst par leur harmonie que les peti- 
tes choses se rassenlBIént efdeviennent grandes ; et 
c*est souvent a causé de leurs forces (jute les gran- 
des se séparent, se heurtent, se brisent et devien- 
Aent petites. D'où viennent tattt de prétentions d'in- 
dividus , de corps , de districts , dé motions et 
d'émotions? Votdez-vous faire soixante cités dans 
Une seule cité 7 et a votre exemple , les provinces 
feront-elles soixante républiques dans le royaume 7 
Qu'en deviendroit alors la capitale 7 Commune de 
Paris, en mulùphant vos lois, vous" multiplierez 
vos liens; en vous divisant, vous vous affoibhrez; 
en coùratat chacune â part â là liberté , vous pouvez 
tomber tour-à-tour darisl'esclavage, oii , ce qiii est 
encore pis , dans la tyrannie ! Qu'avez-vous à crain- 
dre aujourd'hui pour vous, sinon vouMuèmes? Vos 
ennemis- prineipaui sont dispersés i votre ' grand 
ministre des finances a été rendu à' vos vœux , et 
aived'lui travaillent dans le phis parfkit concert les 
autres ministres du roi , r^émplls du même zèle pour" 
voWéboiiheur ; les deuï premiers ordres de l'état 
viîias ' ont fait des sacrifices qui ont été au-delà de vos 
désirs ; les troupes royales vous ont prêté serment 
de fidélité , ej; vous avez des troupes nàtiotiales 
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entierement à vos ordres ; votre roi mérite toute 
Votre conBanœ , non-seulemeat pour avoir ordonné 
Oa préparé ces dispositions , mais pour s'être aban- 
donoé sans réserve à la vôtre , en venant , sans garde 
*l sans défense , au milieu de votre capitale pleine 
de troubles', vous redeotander votre amour, comme 
va père qui ne vous avoit jamais dté le sien , et qui , 
Cn vous voyant armés de toute sortes d'armes , pou- 
voit douter s'il retrouveroii en vous ses enfans. 
Pour Tamour de rharraonie , sans laquelle il n'y a 
point de salut pour les peuples, reposez-vous de 
vos intérêts sur la vigilance de vos districts , compo* 
ses de vos comités ; que vos districts , de leur côté , 
s'en rapportent, sur l'ensemble de leurs opérations , 
à la sagesse de votre assemblée municipale , formée 
de vos députés , dont la prévoyance , le zèle et le 
courage , si bien dirigés par les deux chefs vertueui 
que vous avez vous-même choisis , vous ont préser- 
vée du brigandage , et de la famine dont vous étiez 
menacée. Que votre assemblée municipale se confie 
à son tour aux lumières et à la justice de l'Assemblée 
naûonale , que vous avez conjointement , avec les 
communes du royaume , chargée de vos doléances , 
et revêtue du pouvoir législateur. C'Cst sur-tout sur 
cette Assemblée auguste que vous devez établir votre 
sécurité , parce qu'elle s'occupe du bonheur de tout 
le royaume , en liant à vos intérêts ceux dos corps , 
des provinces et des nations , par une constitution 
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sanctionnée du rrâ , chef auguste et nécessaire de la 
monarchie, dont votre capitale est le centre. Enâa 
vous devez mettre toute votre confiance dans la 
providence de l'Auteur de la nature , qui prépare 
souvent , par des infortunes , la félicité des grandes 
nations , cogime la fe'coudité de l'automne par la 
rigueur des hivers ; et qui , en vous donnant , après 
l'année la plus calamiteuse , la moisson la plus abon- 
dante qu'on ait vue de mémoire d'homme, verse 
déjà ses bénédicûons sur une constitution qui sera 
fondée sut ses loix. Heureux si du sein de ma soli- 
tude , et des orages qui Tout troublée , je fournis 
à ce vaisseau chargé de nos destins, et déjà mis sur 
le chantier , pour voguer sur la mer des siècles , 
je ne dis pas une voile ou un mât , mats seiUement 
la plus simple manœuvre. 
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ETUDES 
DE LA NATURE. 



vœux D'UN SOLITAIRE. 

JjE premier de mai de cette année 17^* je des* 
ceodis au lever da soleil , dans mon jardin , pour 
voir l'état où il se trouvoît , après ce terrible hiver 
où le thermomètre a baissé , le 3i décembre, de 19 
degrés au-dessous de la glace. Chemin faisant , je 
pensois à la grêle désastreuse du i S juillet , qui avoit 
traversé tout le royaume , mais qui , par la grâce de 
Dieu , avoit passe sur le faubourg où je demeure ^ 
sans y faire de mal. Je me disois r « Pour cette fois , 
u rien ne sera échappé dans mon petit jardin , à un 
» hiver de Pétersbourg « . 

En y entrant , je ne vis plus ni choux , ni arti- 
chauts , ni jasmins blancs , ni narcisses; presque 
tpus mes œillets et mes hyacinthes avoient pâî ; 
mes figuiers étoient moru , ainsi que mes lauriers- 
thyms qui avoient coutume de fleurir au mois de 
janvier. Pour mes jeunes lierres , ils avoient pour. 
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la plupart , leurs braoches sèches , et leur feuînago 

couleur de rouille. 

Cependant le reste de mes, plantes se portoit 
tien , quoique leur végétation fut relardée de plus 
de trois semaines. Mes bordures de fraisiers , de 
violettes , de thyma et de primevères , étoîent toutes 
diaprées de verd , de blanc , de bleu et de cramoisi , 
et mes haies de chèTrefeuille , de framboisiers y d# 
groseilliers , de rosiers et de lilas , éioient toutes 
verdoyantes de feuiUeâ et de boutons de fleurs. 
Pom- mes allées de vignes , de pommiers , de poi- 
riers , de pêchers , dç pruniers , de cerisiers et 
d'abricotiers, elles étoient toutes fleuries. A la vérité 
les vignes ne commençoient qu'à entr'ouvrir leurs 
bourgeons ; mus les abiicotiers evoient déjà des 
fruits noués. i 

A cette vae , je me dis : « A quelque chose mal* 
beur est bon. Les calamités d'un pays peuvent 
servir aux prospérités d'un autre. Si toutes les plan'* 
tes du midi de l'Europe ne peuvent supporter les 
hivers de la France j il est évident que plusieursi 
arbres à ; fruits de la France peuvent résister aux 
hivers du ]Vord. On peut ctilttver dans les jardins 
de Pétersbourg , des cerises , des pétries précoces , 
des prunes de reîne-claude , des abricots, des 
. jibncols-péches , et de tous les fruits qui peuvent 
mûrir dans le cours d'un été ; car l'été y est encore 
phiB chaud qu'à Paris m. Cette réflexion me fit d'au* 
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tant plus de plaisir, que je n'avois vu eu 1765 à 
P^tersbourg , d'autres arbres que des pins , des sor- 
biers , des érables «t des bouleaux. 

Quoique je n'aie sm- le ^be d'mtre propnété 
fïmcière qu'une petite nuisoii et son petit jardin 
d'un denù^quart d'ai^>ent , tp.e j'ikabîte dans le fau- 
bourg Saiat-Maroeau , j'ume à m'y occuper des 
mtéréts du genre buoiaiB , car îl s'est x>cctif>é des 
miens dans tous les temps et dans tous les lieux. Il 
est certain qoe mes e^nsiers "neanem on^aïre- 
ment^do roy&uane'detkiDt, d'oùLucullas)a«pporta 
à Rome a^M-ès mroir défiîà Miûuidabe. #e ne doute 
pas que mes abiàcotiiers , dont le ifruit s'appelle en 
iabntnaiuinanneniaaan, ne descendent , de greffes 
«n greffes , Jhm mbrf de lear espièoe , aipporté 
d'Arménie par les Komains. Suiraut le témoignage 
de Fliue , mes >vignes ùreat l«ir «ri^ne de i'Arcbi- 
pe) , nés ffoinei^ An mont Ida , et mes pêchers de 
i» Perse , après qne cvs contrées eurent été subjn- 
{piées par ies B«iiïaiiV5 , <}ui avoicnt «onnuse d'ame- 
ner dans km- pa>fs , aop-«^lement ile« rma , mais 
les aHbr«s de lears ennemis «n -tnompfae. ^Quant 
aux choses qui «ont à «en uasrge baUtud , je dois 
certaiDeneut mon tabac , mon sucre et Bum exCê , 
aux pauvres nègres d'Afrique , qui les cukivent en 
Américpie sous les fouets des Européens . Mes «oan- 
chettesde mOuaBeline viennent des bords duGange, 
n souvent désolés par sosguwres. Pour mes livres^ 
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ma plus douce jouissance , j'en ai obligation à des 
hommes de tous les pays , et sans doute aussi à leurs 
iofortunes. Je dois donc m'intéresser à tous les 
hommes , puisqu'ils travaillent pour jnoi par toute 
la terre , et que j'ai lieu d'espérer que ceus qui m'j 
ont devancé > ayant principalement contribué à mou 
bonheur par leurs maux , je peux aussi concourir 
par les miens à celui de ceux qui doivent m'y sur- 
vivre. 

H n'est pas douteux que je ne doive les premiers 
témoignages de ma reconnoissance aux hommes 
auxquels je suis redevable des premiers besoins de 
la vie , tels qu'à ceux qui me préparent mon pain et 
mon vin , qui filent mon linge et mes habits , qui 
défendent mes possessions , &c.....c'esi-d-dtrç aux 
hommes de ma nation. 

En pensant donc aux révolutions de la nature qui 
avoient désolé la France l'année dernière, je son- 
geai à celles de l'état qui les avoient accompagnées, 
comme si tous les malheurs s'entresuivoient. Je me 
rappelai l'édit imprudent qui avoit permis l'exporta- 
tion des grains , lorsque nous n'en avions pas notre 
provision assurée ; cette banqueroute publique qui 
avmt plané sur nos fortunes , dans le même temps 
que 'ce nuage affreux de grêle traversoit nos cam- 
pagnes; l'épuisemeiit total de nos fioances, qui avoit 
fait périr plusieurs branches de notre commerce , 
comme ce terrible hiver plusieurs de nos arbrçf 
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fruitiers ; enfin ce nombre infini de pauvres ouTriers, 
que le concours de tant de fléaux auroit fait mourir 
de misère , de froid et de faim , sans le secours de 
leurs compatriotes. 

Je pensai alors au ministre des finances , dont le 
retour a rétabli le crédit public , et a été pour nous 
comme celui de l'étoile du matin, apr;'s une nuit 
wageuse ; aux Etats-généraux > qui alloient, avec le 
printemps , faire renaître de plus beaux jours ; et je 
me dis : Les royaumes ont leurs saisons comme les 
campagnes ; ils -ont leur hiver et leur été, leurs- 
grêles et leurs rosées ; l'hiver de la France est passé, 
son printemps va revenir. Alors , plein d'espérance, 
je m'assis au bout de mon jardin , sur uu petit banc 
de gazon et de trèfle , à l'ombre d'un pommier en 
fleurs , vis-à-vis une rucbe dortt les abeilles voltt^ 
geoient en bourdonnant de tous côtés. 

À la vue de ces abeilles si actives , dont la rucbe 
n'avoit eu d'autre abri pendant l'iiivep que le creux 
d'un rocher , je me rappelai qu'elles n'avoient pornt 
essaimé au mois de juin , et qu'il en éloit arrivé de 
même à la plupart de celles du royaume , comme si 
elles avoient prévu qu'elles auroient besoin d'être 
rassemblées en grand nombre , pour se tenir chau- 
dement peîidant la rigueur d'un hiver exlraordi- 
naire. D'un autre côté, comme je n'ai enlevé aux 
miennes aucune portion de leur miel , et que jamais 
elles n'en exportent , elles ont passé dans l'abott- 
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dance des vivres une saison oh quantité de mes com- 
patriotes en ont manqué. En voyant que l'iastinot 
de ces petits animaux avoit surpassé l'inicUigence 
bnmaine , je me dis : « O heureuses iea soàétés dst 
» hommes , si elles avoient autant de «ii^se que 
» celles des abeilles N !et je nœ sus à faire desircess 
pour ma Patne. 

Je me représentai les vingt-quAtre nHUîons d'hom- 
mes qui composent , dit-on , le peuple français , no» 
comme de sages abeilles qui oaûsent srec tout leur 
instinct , mais comnae un seul homme qui vit depuis 
plus de trois mille ans , ei qui , eOBune tin homme , 
n'acquiert sou expéiience ipie» pawant par un long 
cercle de maux , d'erreurs «t d'inârmités. 

D'abord enfant du temps des Gaulois^ xf a ^té , 
pendant plusieurs sièclefi,.au mA^lot, eatouré par 
les druides des bandes de la saperstition ; pois ado- 
lescent sous les Romains , qui Le coequâreot et le 
policèrent , il s'instruiût , «ous le joug grane de ses 
maîtres , des arts-, des sciences , de la Ungue et de* 
loix qui le ressent encore aujourd'hui : ensuite , 
devenu un jeune hoouue scnis Jes Francs indisci* 
plinés qui se coofOQ^reot avec Ini , il s'est livpé , 
pendant leur anarchie , à toute la fougue de la jeu- 
nesse , et a passé uo ^and nombre d'anaéee dans les 
fureurs des guerres civiles. EqAb , depuis .Charle- 
mague , éclairé de qudques lumières par le retour 
des lettres qui commencèrent à se naturaliser sous 
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François i , conuoe un jeune homme qui se forme 
pour le commerce du monde , il a cfaerclié les plaî- 
tirs de l'amour et de la gloire . Son goût de galanteiie 
et d'héroïsme s'est épuré bous Heari iv , et s'est per^ 
fiKtionné sousLosùssiv. A cette deraière époque, 
l'amour des couquéiec utiles a paru l'occuper prïn- 
cipaleméntj il est derenu amlûdeux comme un 
homme dont la jeimeese se pMee , et qm dierehe à 
l'établir d'une Dwaïére AoUde. Mais bientôt con- 
vaincu par son espénence , cpi'on ne peut trouver 
Huihouheur da06^ imdbeur d'aotmi, il a commencé 
i s'occuper de ses véritdtks intérêts , de son agri- 
culture , de ses manufactures , de mm commerce , 
de ses grands chemins , de ses établissemeos aux 
ci^aies , &c... Il a eherebé aiors à se délivrer des 
préjugés de son «o&oce , des fausses vnes de son 
itdole8cence,desvtmitésdeBa}«uuesec,etil est entré 
ÛDsi daos l'âge mue. Sa raisoo a fût d'mnées en an- 
nées de nouveaux progrès. U «est aujourd'haî , sous 
Louis xv I , que la .gloire de ses toîs ne consiste que 
danssiKi bonheur. J^ son câté , il s'occupe plus du 
KÂQ de rendre sa vie tranquille <jae britlaote, et 
commode que iàsbueuse. 

On peut suivre dans tous les Mèdeg ies périodes 
âe son caraelèce ^ par ceUes de «on costume. Du 
(em^ des Gaukkts., |Bnesgp»e nu comme un enfant , 
et coiffé dé sa siiople chevelure , il ne portoit que 
4ossayons. U s'est Tâta^40iu les Romains, de loges 
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et de robes écourtées , comme tm étudiant. Too* 
joars arme sous les Francs , il s'est couTert de bras- 
Mits, de cuissarts, de cottes de mailles et de cas- 
({ues. Depuis François i jusqu'à Henri iv, et même 
jusqu'à Louis XI V , il s'est mis en pourpoint découpé, 
en fraises , en plumes , en trousses et en rulians , 
sans toutefois quitter son ép^e , comme ua jeune 
liOQune qui fait l'amour. Sous Louis xit, devenu 
[dus grave , il a ajouté à sa parure d'amples canons 
«t une énorme perruque. Aujourd'hui , comme un 
bomme mûr qui cberche ses commodités , il préfère 
un chapeau'sur sa tête à un cbapeau sous le bras , 
une canne à une épée > -et uu manteau à une ar- 
mure. 

Pendant que le peuple français se disposoit par 
les mœurs et la philosophie à une vie plus heureuse 
et à un ensemble national , l'administration soumise 
à d'anciennes formes , suivoit toujours son ancien 
cours. Â chaque révolution de l'esprit public , elle 
avoit adopté des loix nouveUes, sans abroger les 
anciennes ; des besoins nouveaux , sans retrancher 
les superflus ; et s'étoit plus occupée de ta fortune 
des courtisans, que de celle des sujets. Ainsi , d'in- 
cohérences en incohérences , d'impôu en impôts , 
de dettes en dettes , elle ^'est trouvée sans argent et 
sans crédit , avec un peuple sans moyens. Alors elle 
s'est vue dans la nécessité de convoquer les Etats- 
généraux , pour préserver d'une ruine universelle la' 
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tution dont le peuple est pai^tout la base fotul»- 

meutale. 

Cependam ce peuple , deveou majear par uni de 
nédes d'expérience et d'infortunes , traîne encore 
après lui les lisières de son enfance. Des corps ae 
sont présentés , se disant chargés de sa tutèle , fH 
ont prétendu le ramener aux anciennes formes de la 
monarchie , c'est - à - dire de le remettre , avec ses 
lumières , son étendue et sa puissance , dsns le 
même berceau où il a été silong-iemps tbïhte, trompé 
«t misérable. 

Mais quel corps de la monarchie pourroit être 
rappelé aujourd'buià ses anciennes formes 7 Â com- 
mencer par celui qui en est le chef auguste , le rcÀ 
pourroît-il être ramené aux temps où le peuple joint 
3 l'armée l'élisoit au i^amp de Mars, en l'éleraDt 
sur un bouclier? Et quand Louis xvi lui-même 
vondroit descendre du trône pour rétf^îr le peu[de 
dans ses anciens droiu , ne se jetteroit-il pas à ses 
pieds ^ pour le supplier de ne pas le livrer aux 
fureurs des guerres civiles qui Ont ensanglanté Jes 
prenùers temps de la monarchie , par l'élection de 
•es rois? Le clergé voudroit-il revenir aux ancien» 
temps où il prèclia l'évangile dans les Gaules, coimoe 
les apôtres , pieds nus^ vêtu d'une seule robe, «a 
DD bâton de voyageur à la main , devenu par b niuiû* 
âcence de ce même peuple , une crosse pontificale ? 
Les nobles voudroient-îls voir renaître ces temps 
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anciens où ils se melioieot au service des grands 
pour avoir de la protection et du pain , toujours 
prêts à verser leur sang pour des querelles qui leur 
étoient étrangères ? Qu'ils jugent de l'eut de leurs 
ancêtres sous le régime féodal , par celui des nobles 
Polonais de nos jours! Enfin le parlement lui- 
même voudroit-il revenir à ces temps, qui ne sont 
pas bien anciens , où la plupart de ses membres 
n'étoient que les scribes et les gens d'aflFaires des 
grands , qui alors ne savoient pas même écrire , et 
s'en faisoient bonneur ? 

L'homme foible cherche par-tout le repos. S'il 
manque de loix , il se repose de sa législation sur un 
législateur; S'il a besoin de lumières , il se repose 
de sa doctrine sur nn docteur. Par-tout il établit des 
bases pour reposer sa foiblesse ; mais par-tout la 
nature les renverse , et le force , à son exemple , 
de se lever et de conJbattre, EUe-même n'a composé 
ce globe et ses babitaus , que de contraires qui 
luttent sans cesse. Notre sol est formé de terre et 
d'eau , noire température , de chaud et de froid ; 
notre jour , de lumière et de ténèbres ; l'esïstence 
des végétaux et des animaux , de lenr jeunesse et de 
leur vieillesse , de leurs amours et de leurs guerres , 
de leur vie et de leur mort. L'équilibre des êtres 
n'est établi que sur leurs combats. Il n'y a de du- 
rable que leur écoulement , d'immuable que leur 
mobilité j de permanent que leur ensemble ; et ki 
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natore , qui varie à chaque insiant leurs formes , n'a 
de loix constantes que ceUes de leur bonheur. 

Pour nous , déjà si éloignés des antiques loix de 
la nature , par les loix noéme de nos sociéies, où les 
anciens droits de l'homme sont méconnus , nos opi- 
nions , nos mœnrs et nos usages varient d'année en 
année. Les siècles nous roulent et nous déforment 
sans cesse en nous poussant vers l'avenir. Rappeler 
aux anciennes formes de son origine un peuple 
éclairé , puissant , immense , c'est vouloir renfermer 
nn chêne dans le gland d'où il est sorti. 

Comment donc nos rois voudrotent-Us rappeler 
te peuple français à ses anciennes formes , c'est-à- 
dire , à ses anciennes en-eurs et à son ancienne igno- 
rance ? N'est-ce pas à ce qu'il a produit dans les 
derniers siècles , c'est-à-dire , aux derniers fruits de 
son industrie , que nos roîs , qui buvoient jadis dans 
des comes d'élan , erroient çà et là dans les forêts 
des Gaules , parcourant de temps en temps leur 
capitale sans pavé , dans un chariot traîné par des 
bœufs , qu'ils doivent aujourd'hui les délices de 
leurs châteaux et la magnificence de leurs équipages? 
If est-ce pas par les leçons tardives de son expé- 
rience , qu'ils ne cràgnent plus d'être détrônés par 
les maires de leurs palais , et qu'As doivent , ainsi 
que leurs descendans , leur permanence sur le trône, 
suivant des lois inébranlables comme l'amour de ce 
peuple éclairé ? O Henri ïv ! que seroient devenus 
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T08 droits attaqués par Rome , par l'Espagne et par 
des grands ambitieux de votre royaume, sans Tamour 
de votre peuple , qui , malgré les anciennes formes 
qu'on vous opposoit à vous-même, vous appeloit à 
le délivrer de ses iyrans ? Comment le clergé , iui~ 
nistre d'une religion amie du genre humain , vou* 
droit'il soumettre aux anciennes formes du drui- 
disme , le peuple français sous le règne de Louis x vi ? 
C'est ce même peuple qui se rangeant en fotile au- 
tour des premiers missionnaires des Gaules y fît 
ployer ses chefs barbares sous le joug du christia- 
nisme. Ce fut le peuple qui, par le pouvoir tout- 
puissant de ses opiolbns , éleva l'abbaye à l'opposite 
du château , et le clocher à celui de la tour. II op- 
posa la crosse à là lance , la cloche à la trompe , ec 
les légendes des saints aux archives des barons ; mo* 
nument contre monument , bronze contre bronze , 
tradition contre tradition. Comment les nobles de 
nos jours pourroient-ils regarder le peuple conune 
fléttide tout temps par la pmssance féodale de leurs 
ancêtres , eux qui comptent dans leur propre sein 
si peu de familles qui remontent au-delà du qua- 
torzième siècle 7 Mais s'il étoît vrai que leurs an- 
cêtres eussent réduit jadis le peuple en servitude , 
comment oseroient-îls aujourd'hui faire valoir leur» 
anciens privilèges auprès de ce même peuple , non 
pour l'avoir jadis défendu ou protégé comme doivent 
faire les nobles de toute nation , mais pour l'avoir 
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conquis et opprimé ; non pour l'avoir servi , mais 
asservi ; son corome les descendans de ses patricteas , 
mais de ses tyrans ? SoDt>ce là les titres qu'ont f^t 
valoir auprès de lui les Bayard , les Dnguesctin , 
les CrilIoQ ; le« Montmorency , qui ont [fait tant de 
prouesses pour obtenir de vivre dans sa mémoire 
jusqu'à nos joors ? Que dis-je ! nos'oobles , si remplis 
aujourd'hui d'humanité et dit véritable hoanenr , 
pourroient-ils , dans un siècle éclairé , mépriser 
«ette foule d'hommes paisibles et bons qui s'occu- 
peat deleurs plaisirs après :tvoïr pourvu à tous leurs 
besoins , et da sein desquels sortent ces braves gre^ 
nadiers qui , appés leur avoir frajé Je cbemiu de& 
iiooneurs aux dépens. de leur sang , retowneat k 
leur cbarrue servir dans l'obECurîté' cette mâme 
Patrie qni fait im partage si inégal de ses récom^ 
penses t Gommept enfin ' ]q parlement pourroit-U 
rédun-e aux anciennes' formes de la serviTnde , un 
peuple quilui a donné en quel<pie'sï>rte la puissance 
tribunltive ^ et dnseiu> duquel il e^t sorti lui-même ? 

Après tout, est-il bien vrai quèle peuple fran- 
çais ait toujours été sousla tutèle féodale de ies 
chefs ? Quelques écrivains ont avancé qu'ilétoît serf 
dans son^ongine. Mais , soit qu'on rappoi>te cette 
origine au temps des Gaulcôs , des Romains ou des 
Francs , qui sont les trois' graxides époques de son 
histoire, oa.veira qu'il à toujours été hbre. 

Les Gaulois , qui'firent sous Brennus une invasion 
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«n Italie , et brûlèrent la ville de Borne , restfein- 
bloieut beïiucoup aux. Sauvages de l'Amérique , qui 
certaÎDement ne font pas la guerre avec des esclaves. 
L'esclavage ne s'établit que ç1i«z les peuples riches 
et policés comme ceux de l'Asie , et il est le fruit de 
leur despotisme qui est toujours proportionné à 
leurs richesses. Les peuples pauvres et sauvages sont 
toujours fibres , et , qiiaud ils fout, des prisonnier» 
de guerre , Us lés incorporent avec eux , à moins 
ipi'ils ne les vendent , ne les mangent ou ne les 
sacrifient à leurs dieux. L'opulence fait des mêmes 
citoyens des despotes et des esclaves ; mais la pau- 
vreté les rend tous <%aux. JSous en voyous des 
.exemples dans nos sociétés. Les domestiques d'un 
homme riche , et même ses amis , quand ils sont 
pauvres , se ûenneut dans ses antichambres , et ne 
poroissent qu'avec respect en sa présence ; mais les 
idomestiques de nos paysans sont familiers avec 
-leurs mattres , se mettent à table avec eux , et ob- 
bennent même leurs fiUes en mariage. 

Lorsqae-les Gaulois commeocéreut à. se tnviliser 
«t à chercher la fortune, ils se louoient dans les 
armëes romaines, comme des bcHumes libres. Je 
crois même que César remarque qu'il p*y avoit point 
d'armées où on ne trouvât dbs soldats gaulois. Nous 
.voyons dans Hérodote et Xénophon , que les Grecs 
ù amoureux de leur liberté , se mettoient aux gages 
même du roi de Perse , quoique eancmi naturel 
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dé fear Patrie. Noils' trouvons des usages semblables 
chez les Suisses de nos jours. Ces coutumes sont 
communes à tous les peuples libres ^ et elljés n'exis- 
tent point chez les peuples ré^s par le despotisme , 
ni même par l'aristocratie. Vous ne verreB à la solde 
d'aucune puissance de l'Earope , des regimens for- 
més de Russes , de Polonais on de Vénitiens. A la 
vérité , la constitution politique des Gauleb accordoit 
plusieurs prérogatÏTes injustes anx clieftdes Gau- 
lob, et à leurs druides, ainsi que l'a remarqué 
César , et ce tut sans doute par ses défaut» anti* 
populaires qu'elle fut Moment renversée par celle 
des Ronlsiins. Ce qu'il ^ a de Certain , c'est t^e lés 
Gaulois adoptèrent des RoniaMs, 'leur reli^on, leurs 
loix, leurs coutumes , et ^squ'àlfcurs habiUemens. 
Nous nous gouvernons en partie par le droit i^main , 
et nos magistrats ainsi que les professeurs de nos 
universités, portent encore la toge rbmaiue. Notre 
langue française est dérivée de la langue latine. Ces 
t^volutions ne sont point des effets naturcU de la 
conquête et du pouvoir des peuples conqùérabs , 
mais des prettves que les peuples conquis sont 
mécontens de leur ancienne constitution. Les 
Romùna n'étoient jaloux qiie de la puissance; ils 
étoient iadifférens sur tout le reste. Les Grecs con- 
servèrent souï leur empire , lenr langue , leur reli- 
gion, letu-s lois et leurs moeiu-s, dont nous voyons 
encore des tracés , même sous l'empiredes Turcs. 

C 3 
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Enfin "un peuple eoùquis reste tellcméat attaché à 
sa ccmstîtulîon , qiiaq4 U la trouve boniie , qu'il y 
soumet quelquefois Je peuple conquérant. C'est ce 
que nous pouvons voir par l'exemple des Tartares ', 
xjm ont toujours adopté les loix et les coutumes de 
Ja Chine , après s'en être rendus niahres. D'un ' 
^tre côté , ces rëvolutiôus ftiorales ne se font point 
chez dcf peuples esclaves- U est très -remarquable 
que les peuples oocideqtaax de l'Asie , n'ont rien 
adopté des, Grecs nt des Romains qui les ont suhju- 
^és , pajs /même le langage. On ne parle ni latin uî 
grec en-Asie. Un peuple eSclavie tient à sa consû- 
tutipo par l'esprit dç servitude , comme un peuple 
libre par le sentûqent.de.la liberté ; mab celui-ci en 
change lorsqu'il e^/«8t.mécouteQt. 

Quoi qu'il .eu soit ,.. les Komains doonèreut les 
droits de^itoyep9,fqi¥iains aux habitans de plusieurs 
.villes , et même de quelques provinces des Gaules , 
ce qu'ils n'auroient pas fait, si elles avoient été peu- 
plées d'escdaves. Quantité de Romaioa s'établirent 
ensuite dans les Gaides. L'empereur Julien eimoit 
le séjour de Paris , « à cause , dîsoit-il, du caractère 
» grave de ses habitans , qui se rapprochoit du sieA » . 
Le caractère parisien a hi^ changé ikpuis , quoi- 
.que le climat de-Paris soit resté le même. Mais ce 
n'est pas lé climat qui fait le caractère d'un peuple , 
commf tant d'écrivains l'ont dit d'après Montes- 
quieu^ c'est la constitution politique. Les Gaulois 
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simples et féroces sons les drnides , furent sérieux 
sous les graves Romains toujours gouvernés par la 
loi , et gais sous les Francs , amis de Tindépen- 
dance , parce que, n'ayant jamais eu de bonne 
constitution , ils en changèrent à ces trois époques. 
Indépendamment de la gatté de» Gaulois, qui ne date 
que des Francs , et qui est une preuve morale de 
ienr liberté , j'en trouve une autre qui n'est pas 
moins forte , en ce que les ^euT peuples n'ont plus 
porté que le même nom , ce qui n'arrive jamais lor^ 
C[ue le peuple conquérant ne se confond pas avec 
Je peuple conquis : témoins de nos jours , les Turcs 
et les Grecs , les Mogols et les peuples de l'Indous- 
tan , les Espagnols et les Indiens de l'Amérique et 
du Pérou , les Auglab et les Indiens orientaux , les 
habitans de nos Colonies el les Nègres. Au contraire 
les Tarures qui ont conquis la Chine se sont con- 
fondus avec les Chinois , et. ne forment plus avec 
eux qu'une seule nation , ainsi que les peuples du 
nord el de l'orient , qui , tels que les Vandales , les 
Goths , lés Normands , &c. s'amalgamèrent avec les 
peuples de l'Europe chez lesquels ils firent des inva- 
sions. D'ailleurs il est prouvé par l'histoire que le 
peuple gaulois étoit libre sous la première race des 
rois Francs , puisqu'il les élisoit avec l'armée. 

Du temps de Charlemagne , il y avoit quantité 
d'hommes libres en France. Auroit-ce été avec des 
esicaves coudaïunés nécessairement à rignoranc« 
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dans un ûècle de barbarie , qoe ce grand pnnc« 
auroit formé ses écoles , ses acadéoùes et ses cour» 
de justice , dont le^ membre» d'un autre côté , ne 
pouvoieut scH-tir de cette noblesse niilîtaîre qui alors 
n'estîmoit que la gloire des armes? Une preuve 
évidente de l'existence de ces bommes libres , c'est 
que Cbarlemagne les convoque nommément à ses 
étatsrgénéraux avec les barons et les évêques. Il y a 
plus, c'est que dans rA8semblëede8o6, où il par- 
tagea , quelques années avant sa mort , ses. Etats 
entre ses trois eofans , par un testament confirmé 
par les seigneurs français et le pape Léon , a il 
)i laissa à ses peuples la liberté de se choisir un 
1) mattre après la mort des princes, pourvu qu'il iiît 
» du sang royal u ; liberté que le président Hénault 
juge digue d'être remarquée. 

A la vérité , une partie du peuple des campagnes 
lut asservie à la glèbe , par des chefs qui usurpèrent 
des droits qui ne leur s^partenoient pas. Voici ce 
qu'en dit le président Hénault , dans ses Remarques 
particulières sur les rois de France de la seconde 
race: 

« On peut distinguer les terres possédées par les 
» Francs , depuis leur «itrée dans les Gaules , en 
u terres saliques et en bénéfices miUtaires. 

» Les terres saliques étoîent celles qui leur échu- 
» rent parla conquête , .et elles étoient héréditaires. 
» 'Les béaéfiiieï militaires , institués par les Romains 
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» arant la conquête des Francs, étoieot im don du 
u prince , et ce don n'étok qa'à vie : il a donné son 
» nom aux bénéfices possédés par les ecclési«s- 
u tiqaes. Les Gaulois , de leur côté , réunis sous la 
ft Diême dénomination , continuèrent de jouir , 
» comme du temps des Romaîna , de leuFs possesY 
u sions en toute liberté , à l'exception des terres 
» saliques , dont les Français s'étôient emparés , qui 
»ne deroient pas être conùdérables , tu lé petit 
» nombre des Français et l'étencbie de la monarcbie. 
11 Les ans etles autres, quelle que fût leur naissance, 
u avoîcnt droit aux charges et aux gourememens , 
H et étoient employés àla guerre , sous l'autorité du 
n piince qui les gouTemoit. La constitution du 
H royaume de France est si excellente, qu'elle n'a 
» jaraiais exclu et n'exclura jamais les citoyens- nés 
» dasia le plus bas étage , des dignités les plus rele- 
u 'vées » . Matharel , réponse au livre d'Sotman , in- 
titulé Francogallia. 

(t Vers là fin de la seconde race , un nouveau genre 
n de possession s'établit sous le nom de fief. Les 
» ducs ou gouverneurs des provinces , les comtes on . 
» gouvemeiu'S des villes , les officiers d'un oedi9 
» inféiieur , profitant de l'affiiiblissement de t'autor 
» rite royale, rendirent héréditaires dans leurs mai- 
» seras des titres que jusque-là ils a'avoieat possédés 
u qu'à vie ; et ayant usurpé également et lés terres 
u et la justice , s'érigerait eiix-mêmes en seigneurs- 
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» propriétaires des lieur dont ils n'ctoient que les 
» mâgistrau, soit militaires , soit civils , soit tous les 
M deux ensemble. Par-Ià fut introduit un nouveau 
» geare d'autonté dans l'Etat, auquel on donna le 
11 nom dé suzeraineté; mot, dit Loiseait, qui est 
*} aussi' étrange que cette espèce de seigneurie est 
u absurde. 

)i La noblesse , ignorée en France jusqu'au temps 
» des Befs ^ commença avec cette nouvelle seigneu- 
H rie; eu' sorte que ce fut la possession des terres 
)i qui fit les. nobles, parce qu'elle leur donna des 
» espèces de sujets nommés vassaux, qui s'en don- 
» aèrent à leur tour par des soUs-inféodations ; et ce 
» droit des seigneurs fut tel que les vassaux étoient 
» obligés y dans de certains cas , de les suivre à la 
i) guerre 'contre le roi même » . 

Ces faits sont si connus , qu'ils ont été cités dans 
un ouvrage publié en faveui; de la liberté du peuple , 
par un député même de la noblesse de Vivarais aux 
£tats-généraux derniers . Je les ai rapportés pour Ëiire 
deux réflexions bien importantes : la première ', c'est 
que des homqaes comblés des bienfaits da roi , se 
constituant en coi^ aristocratique , ont pu obliger 
les sujets du roi de les suivre à la guerre contre lui- 
inéme ; là seconde , c'est que nen n'est si aisé et si 
commun pour des corps aristocratiques , que d'at- 
tenter aux droits d'un peuple qui n'a poiutde repré- 
sentans auprès de sonprinêe , et auxintéréts d'un 
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prÏBCe tpà n'a point' de liaison avec aon people. U 
n'est pas besoia , pour la France ; de recourir aux 
osurpatioos des ducs , des comtes et de leurs suLor* 
donoea , du temps de la secosde race de nos rois ; 
nous en avons vude plus grandes de nos jours. Let 
Gaulois, sous les Francs leurs vainqueurs, ponvoient 
parv-enir aux premières dignités de l'Etat , quelle que 
fut leur naissance ; maù> une ordonnance du depai> 
lement de la guerre a déclare lésa mai 1781 , sous 
un roi ami du peuple , qu'aucun homme non noble 
ne pourroit devenir officier miliuire , et a été ainsi 
àvingt-quatre millions d'hommes jusqu'à l'honneur 
d'être lieutenaus de milice. 

Que devient donc aujotird!hui l'axiome de Ma- 
tharel sur l'excellence de notre constitution , « qui 
» n'a jamais exclu et n'exclura jamais les citoyens 
» nés dans le plus bas t^tage , des dignités les plus 
» relevées»? Cependant aucun des corps qui se 
disent chargés du maintien de notre ancienne cons- 
' titutiou , et qui veulent ifous y rappeler , n*a réclamé 
contrecette dernière ùÉijustice , parce qu'elle n'in- 
téressoit que: les anciens droits du peuple; et lé 
peuple n'a jamais pu défendre ses droits , parce qu'il 
n'a pmnt de représentans auprès de son prince. 
' Quoi qa'il en soit, quelle famille noble de nos 
-jours, pourroit prouver sa descendance des usurpa- 
teurs de la noblesse sousla fin de la seconde race de 
^nos rojs, et qu'en pourr(nt-elle conclure contre la 
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liberté du peuple? Une fanùUe du princes natio- 
naux du temps des Gaaltus, a pu être réduite à 
l'esclavage sous les Bomains; et une fanùUe d'es- 
claves sous les Rcmiains , dereoir noble soiis les 
Francs : car les peuples conquérans ont sbuvent la 
politique , pour asservir les peuples conquis , d'y 
. abaisser ce qui est élevé , et d'y élever ce qui est 
abaissé. Quel homme aujourd'hui pourroit prouver 
seulement qu'il descend des Gaulois , des Romains 
ou des Francs ? Des spéculateurs en politique ont 
cru reconnoître les Gaulois dans nos paysans , les 
Romains dans nos bourgeois , et les Francs dans les 
nobles. Mais les Goths , lés Alains , les Normands ^ 
ne sont-ils pas venus , par leurs incursions et leurs 
eonqaétes , confondre encore ces trois ordres de , 
citoyen» ? Les Anglais n'en firent-ils pas autant , lors- 
qu'ils s'emparèrent de la plus grande partie du 
royaume 7 Après ces bouleversemens de la guerre , 
sont'Venus ceux du commerce. Quantité d'Italiens , 
d'Espagnols ,, d'Allemands , d'Anglais , se sont éta- 
blis chez nous, et s'y établissent encore tous les 
jours. Toutes ces nations se sont confondues , par 
des alliances , avec toutes les dasset de nos citoy^is, 
dont les races d'ailleurs se sont croisées , depuis let 
|>lus illustres jusqu'aux plus humbles , par des ma- 
riages de finance : notre peuple est formé des i:nineG 
de tous ces peuples , comme le sot qui produit nos 
moissons est composé des débids des chênes et des 
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sapins, de nos anineDBes foréu. Il y a peut-être tel " 
misérahle charretier, qui roule toute l'année depuis 
le fond de l'Auvergne jusqu'à Paris , et depuis Paris 
jusqu'au fond de rAuyergne , dont les aïeux don- ' 
aèrent des fêtes au peuple romain , et coururent 
dans le cirque sur de superbes quadriges ; et tel 
pauvre enfant qui grimpe dans nos cheminées pour 
les ramoner, descend peilt-étre de ces tiers Gaulois 
qui mirent le feu à Rome et escaladèrent le Capi- 
tole. Noos tirons avec empressement du Sein de la 
terre, des urnes mutilées, des inscriptions obscures, 
des bronzes rongés de vertKie^s , pour y chereho' 
les noms de ces anciennes famUlesj mais leurs des- 
cendans sont encore dans la vie , et nous en <^ri- 
roieut les médailles vivantes , si nous en savions 
déchiffrer les empreintes. Une ville d'Italie se vant» 
de les connottre ; et pendant que toute cette contrée 
fait un commerce de ses mobuinens de pi*rre , Mi- 
lan fournit , pour fort peu d'argent , des lettres de 
noblesse et des armoiries antiques aux familles les 
plus obscures de l'Europe , .sur leurs simples noms. 
Mais à quoi sert cette vanité ? notre noblesse n'est 
pas moins que notre peuple l'ouvrage du temps , qm 
dissout et recompose toute chose avec les mêmes 
élémens. Si les sables de la mer sont des débris de 
frès rochers , ses rochers , à leur tour, ne sont que 
des amalgames de ses sables. 
I^on-seulementle peuple est composé dans l'ori- 
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gine des mêmes familles (jae son c4a-gé et sa no- 
Hesse , mais c'est lui qui est en particulier l'unique 
cause de la splendeur de ces deux corps; c'est de 
son sein que sortent les hommes chaînes de leur 
éducation , et de leur inspirer de l'honneur et de la 
vertu; c'est lui qui est la pincipale source de la 
lumière , de l'industrie , et de la puissance naéme 
, militaire; c'est lui seul qui fait fleurir l'agricUlture 
et le commerce. Que dis-je ? le peuple est tout ; il 
est le corps national , dont les deux autres ordres ne 
sont que des membres accessoires; il peut exister 
sans eux, et ils ne peuvent être sans lui. On n'a 
jamais tu de nation formée uniquement de prêtres 
ou de nohles ; mais il y a eu beaucoup de nations 
florissantes formées du simple peuple. Les Romains 
ont subsisté long-temps sans corps de ,clergé. Leurs 
magistrats étoient leurs pontifes. La plupart des ré- 
publiques grecques, avec le même régime, n'avoient 
point de corps de nobles ; et quoique quelques écri- 
vains aient avancé que la noblesse étoit le plus ferme 
appui des monarchies , il est certain que la plus 
ancienne monarchie qui soit au monde , la Chine , 
n'a jainais su ce que c'étoit qu'un genùlhomme. II 
n'y a de noble à la Chine que la famille de Confu- 
ciu8;.et sa noblesse est fondée, non sur ce que 
Confucius asservit ses concitoyens par les armes, 
par l'intrigue ou par l'argent , mais sur ce qu'il les 
éclaira de ses lumières et de ses vertus. Ses descen- 
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dans , ' distingués par quelque» honueurs , n'ont 
d'ailleurs aDciin droit aux charges et dignités de 
l'empire , et ils n'y parviennent , comme les autres 
sujets , que par leur mérite personnel. H n'y a point 
de nobles dans les Etats despotiques de la Turquie 
et de la Perse, où le pouvoir absolu de leurs mo- 
narques a besoin cependant d'hommes qui leur 
soient dévoués. 

Au contraire , le^ peuple est tellement la base de 
la puissance publique , m^e dans les monarchies^ 
que l'Ëtat est tombé dès que le clergé et la noblesse 
ont séparé leurs ialéréts des siens : c'est 'ce que 
prouve le Bas>£mpire des Grées , où ces deux ordres 
a étant empares de tout , sous des princes foihles , le 
peuple , sans patriotisme et sans propriété , laissa les 
Turcs renverser le trâne. On en voit aujourd'hui un 
exemple semblable dans le Mogol, où le peuple, 
séparé de ses braines et de ses uaïres, voit avec in- 
différence des poignées d'Européens Vemparer de 
son gouvernement et de s(hi pays.Notadev6n»nou8 
rappeler uous-m^es, oupltltôt nous devons ou- 
blier à jamais quels ont été les auteurs de tant'de 
guerres civiles qui outdésolé pendant si loug-tenips 
notre monarchie, etq[ui s'efforcèrent de la renver- 
ser, en y appelant même les étrangers : oertwrie- , 
meot ce ne fut pas le peuple. Mais ri.en n'est-plus 
frappant à cet égard que ce qui s'est passé de nos 
jotu's en Pologne. D'abord la noblesse oristdcr»- 
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tiqae de ce pays a éprouvé, dans tous, les temps , 
tmeamte perpétuelle d'ÎQfortnneSjUmqDementpour 
s'être séparée de son peu^e ; et sa elle fît autrefois 
quelques conquêtes sur les Ruines , les Prussiens et 
les peuples de rAùtriché, c'est que leur régime 
féodal étoit alors plus mauvais que celui de la Po- 
logne. Mais lorsque la uoUesse de chacune de ces 
nations a été forcédde se rapprocher de son peuple, 
non en l'élevant à elle par des loîx équitables ^ mais 
en descendant vers lui par le poids du goureme- 
tnent despotique, qui rend tous les sujets égaux , 
elle a formé avec lui un ensemble natîobal^ auquel 
la noblesse polonaise , livrée à elle seule , n'a pu 
résister. Celle-ci donc a va , il y a quelques années , 
sa monarchie partagée par les trois puissances voi- 
sines , qui n'ont employé oontre ses diètes patri- 
ciennes , qu'un bien peut nombre de régiméns plé- 
béiens ; et malgré les circonstances favorables où 
elle se trouve aujourd'hui , par la guerre des Turcs 
qui embarrasse la Busne et l'Autriche, et par la 
faveur particulière du roi d» Prusse, elle ûiit de 
vains efforts pour recoiivrer son indépendance , 
parce qu'elle n'appelle point son peuple à la liberté. 
' Le peuple est donc tout , même dans les monar- 
chies. « Les peuples ne sont pas faits pour les rcns , 
». mais les roissont faiu pour' les peuples » ,'a dit 
Fénélon , d'après les loix de la justice universelle ; 
it plus forte raison , le clergé et la noblesse. C'est 
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aa peuple (jue tont doit se rapporter , prêtres , no- 
bles , officiers , soldats , magistrats , miaistres , 
rois ; comme les pieds ^ les mains , la tête et tous les 
sens se rapportent^u tronc dans le corps humain. 
Le bonheur du peuple est la loi suprême , ont dit 
les anciens : Salus populi , suprenka lex esta. 

Depuis les trois seigneurs persans , Othanè ^ , M^ 
gabise et Darius , qui réduisirent à l'état démocra-* 
tique , aristocratique et motietrcbique , les formes 
de gouvernement que chacun d'eux vouloit donner 
à la Perse ^ on a souvent agité quelle étoit la meil- 
lenre des trois , comme s'ii'étoit impossible' qu'il y 
en eût d'autres. Pour moi , considérant combien , 
depuis ce temps-là , il y a eu dans tous les pays de 
différentes sortes de gouvememens qui ne sont point 
compris dans dette divisiob- , ' je crois qu'une iltation 
peut exister sous tout«s scM'tes dé ftirmes , pourvu 
que le peuple y soit heiireuX , comme un homme 
peut vivre par-tout de tout^^â>6rtes de régiii&es, 
pourvu qtie Son corps se porte bied.' 

En effet , les mceûrs-dës batiiàna ne sont 'pas 
moins variées que celles des particuliers. 11 y 9 des 
peuples qui vvrent errans dans les ^serts , comme 
les Arabes et les Tartares ; et rd'«utres qui ne sortent 
point de Iburs pays , comme les Chinois : il y en a 
qui se répandent chez toutes lès nations , cdilime 
les Juifs et les Arméniens ; et d'autres ne 'Cdm- 
mimiquent avec aucun étranger , comnie les Japo* 
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noisf d'autres se rassemblent en nombre ioluii dan* 
des villes, comme les peuples poiiçésj et d'autres 
se dispersent en famitles solitaires et vÏTént dans des 
hippas , comme lt& insulaires de la nouvelle Zélaude. 
Les gouvememens des hommes ne sont pas moins 
différeus que leurs mœurs. Â commencer par l'état 
monarchique , s'il y a quantité de pays régis par un 
seul roi , il eu a existé de trè^dorissans où il y en 
a eu- deux à la fois , comme à Lacédémone : je crois 
mêpie qu'il ne serqlt pas impossible d'en trouver 
qui aient été bien gouVeméspar des triumvirs. Quant 
à la nature des monarchies , il y en .a d'héréditaires 
parles mâles , dupère au fîb , .comme la nôtre; 
xi'autres le sont par les femmes , de l'oncle au ne-:- 
Teu , comme en' certains royaumes d'Afrique et 
d'Aûe ) dans d'autres , le souyerMO peut choisir son 
successeur dans sa famille , cpmuie en Turquie , à 
ia Chine et en Bussie.^ d'autres sontélectivès dans 
un corps de nobles , par les nobles seuls ^ comme eu 
Pologne ; d'autres s,9fit balancées par un sénat de 
prêtres , comme i^^ les Juifs , ou. par un corps de 
soldats , commeà Alger. Quant aux aristocratie^ , il 
y en a qui ont dboisî -leur^ chefs djUQ# bn corps de 
reli^ux nobles et guerriers ,|cpt|ti|ie; à Malte;; 
d'autres dans on, cprpsd' esclaves soldau , comme 
les doiue beys de l'E^pte choisis parmi les Matne- 
.luks; .d'a^itrcs-dans un sénat de pob^ légistes , 
comme à Gènes et à Veoise^ Quant aux démocratie^. 
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elles âisent leurs chefs dans un coq>s de marduuads » 
comme la Hollande ; ou de laboureurs , comme la 
Suisse ; ou dans des étrangers qui passent , cMnme 
la petite république de Saint-MaHo. D'autres ont été 
mêlées d'aristocraùe et de démocratie , comme la 
république^ Komaine ; d'antres des trois gouTenie- 
mens à la fols , conmie l'Angleterre. 

J'observe que tous ces gouvememens ont eu éga^ 
lement des c»-igines foibles ; que ceux qui n'ont pds 
pns d'accroissement , ou qui Tont perdu après 
l'avoir acqms , n'ont eu pour but que la puissance 
d'un seul corp» : tels ont été cenz de Pologne , de 
Gèaes , de Venise , d<e Malte , qui ont sacrifié les 
intérêts de leur peuple à ceux de leur noblesse. Je 
remarque , au contraire , que ceux qui ont prospéré, 
sont ceux qui ont eu pour tmique objet la puissance 
ou le bonheur du peuple : ainsi Lacédémone donna 
des loix à la Grèce et à une partie de l'A^e. Elle en 
eût donné , comme Rome , à l'univers , si elle eût 
compris dans ses citoyens les Ilotes ses cultivateurs. 
C'est par l'ii^uence du peuple que la Turquie est 
devenue célèbre par ses conquêtes , la Cliine par sa 
durée , la Hollande par son commerce , l'Angle- 
terre par sa piûssance maritime et ses lumières , ta 
Saîsse , plus heureuse , par sa liberté et son repos. 
Je remarque encore deux choses bien in^rartantes 
à la prospérité des peuples, i". C'est que tous ceux 
qui ont fleuri ont été gouvernés par deux puis- 
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sances opposées ; et que ceux qui sont tombés en 
ruine n'ont été régis que par une seule , parce que 
la nature ne forme d'harmonies que par des con- 
traires, a"- Cest qu'il n'y a aucun gouvernement , 
de quelque nature que ce soit , qui n'ait eu un chef, 
80U8 le nom de doge , de bey , de roi , de pape , de 
sultan, d'émir, de daïri , d'empereur, de statbou- 
dér, de grand-maître , de consul , d'avoyer , &c. 
parce que toute société a besoin d'un modérateur. 
A Lacédémoue le pouvoû- des éphores étoit op- 
posé à celui des deux rois : sans ce contre-poids , 
les deux rois se seroieot détruits eux-mêines par la 
-i jalousie du gouveraeniient , comme il arriva dans la 
décadence de l'empire romain , où deux empereurs 
à la lois sur le trône en accélérèrent' la ruine. Chez 
les Chinois , le souverain n'est despotique que par 
la loi de l'empire qu'il fait exécuter; mais sa volonté 
particulière est'tellement balancée et circonscrite 
par les tribunaux conservatenrs des anciens rites , 
4]u'il ne peut changer s«is leur aveu la moindre 
coutume , pas même la forrae d'un habit. D'un 
autre côté , le respect de ces tribunaux est inspiré 
au peuple <Jès la plus tendre enfance , avec une telle 
religion, que chacun d'eux pourroit se rendre maître 
de l'empire, s'ils ne se balancoient les uns les 
autres, et si l'empfereui' n'en étoit le modérateur. Il 
en est à-peu-près de même chez les Turcs , où la 
puissance du muphli balance toujours celle du sul- 
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taa; aucun ordre militaire, aucune sentence de 
mort ue peut être promulguée par le sultau, sans ud 
fetfa religieux ou pernùssioD du mapliti. 

Chez les Romains , la puissance des tribuas étoît 
opposée à celle des coosuls : mais copime ces deux 
puissances , qui représeutoient , l'une celle du peu- , 
pie, l'autre celle de la noblesse , n'avoient point de 
modérateur qai tînt l'équilibre entre elles , elles 
agitèrent Sans cesse l'Etat par leurs luttes. Les Ro- 
mains avoient si bien senti le besoin d'un modéra^ 
teur dès les premiers temps de leur république y que 
àaa» les temps de crise ils créoient un dictateur. Le 
dictateur étoit un despote d'un moment , qui réta- 
Jblissoit toutes choses dans l'ordre. Il sauva plusieurs 
fois la république , quand il ne fut question que de 
guerres étrangères , taaîs il la perdit dans les guerres 
civiles. £n effet , on ne pouvoit le choisir que dans 
ime des deux puissances contraires', et on achevoit 
alors de détruire entre elles l'équilibre , au lieu de 
le rétabb'r. C'est ce qui arriva dans les horribles 
proscriptions de jSylla et de Marins. SyUa , chef du 
parti de la noblesse , resta tout-puissant par la dic- 
tature. Montesquieu le loue de l'avoir abdiquée , 
comme d'un grand effort de coulage ; il le repré^ 
sente confondu dans la foule comme un simple par- 
tîcuUer, laissant chaque citoyen le maître de lui 
redemander jusiice du sang qu'il avoit répandu. 
Commo le jugement de Montesquieu est d'un gi-aud 
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poids , je prendrai la liberté de le réfuter , parce 
qu'il renfi^-me une grande erreur. On ne sauroit 
être trop en garde contre l'autorité des noms. Sylla 
n'abdiqua point par grandeur , mais par foiblesse , 
pour ne pas offrir en sa personne un centre uaique 
à la vengeance publique. Â. qui un citoyen romain 
se seroit-il adressé pour avoir justice de Sylla, rede- 
venu simple particulier ? Le sénat , les consuls , les 
tribuns , les soldats ,' tous les magistrats de Rome 
n'étoient-Us pas des créatures de Sylla , complices 
•de ses proscriptions , et intéressés à en arrêter les 
poursuites 7 Que tËs-je7 Sylla, simple particulier, 
«xerça sa tyrannie jusqu'au moment de sa mort ; et 
la preuve en est da»6 son histoire. « Le jour de 
» devant qu'il trépassa , étant averti que Granius , 
•a qui devoit de l'argent à la chose publique , différoit 
» de payer, attendant sa mort, il l'envoya quéiir, 
» et le fit venir en sa chambre , là ou , si-tôt qu'il fut 
» venu , il le fît ennronner par ses ministres , et leiu- 
» commanda de l'étrangler devant lui ; maïs à force 
j> de crier après lui et de se tourmenter, il fît crever 
» l'aposlbiune qu'il avoit dedans le corps , et rendit 
» grande quantité de sang; au moyen de quoi lui 
•» étant toute force faillie , il passa la nuit en grande 
« agonie, et puis mourut». (^Fo/ez Plutarque.) 
Qui auroit donc osé demander des comptes à Sylla , 
qui en faisoit rendre de si rigoureux le dernier jour 
de sa vie ? Enfîn son crédit étoit encore si grand . 
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même après sa mort , que les dames romaines firent, 
afin d'hoQorer ses funérailles, des dépenses qu'elle» 
n'ont jamais faites avant ni après lui pour aucna 
Romain. «Entre autres chose», ajoute Plutarque ^ 
» elles y contribuèrent si grande quantité de sen- 
u teurs et de drogues odoriférantes à faire parf\ims ^ 
n qu'outre celles qiù furent portées en deux cent 
M dix mannes, on en forma une fort grande image à 
» la semblauee de Sylla même , et une autre d'un 
» minier portant les haches devant lai , toutes faites 
i> d'éneens fort exquis et de cinnamome » . 

Ainsi le pouvoir du peuple^fut opprimé' par celui 
<fe la noblesse , fortifié par Sylla de celui de la dic- 
tature . Mais lorsque César , FeVetu de la même dio* 
tature , se fut rangé du côté dn peuple , alors le partr 
de la noblesse fîit opprimé à son tour. Enfin , lors- 
que les empereurs ses successeurs , au- lieu d'être 
modérateurs de- l'Empire-, eurent r^oî en leurs- 
personnes la puissance- consulabe et tribunitive , 
rEmpire tomba , parce qne les deux puissances qui 
se balançoient , fixées à Ibur centre , ne lui don- 
noient plus de mouvement. Cest ainsi que les fonc- 
tions du corps humùn sont paralysées , lorsque le 
sang, au lieu de circuler dans les mCTnbres, s'arret* 
à la région du cœur. 

Nous sommes donc dans «ne grande erreur, lors- 
que nous voulons, par le sentiment dé'ùoli'e'fbi- 
hlesse , donner des bases immuables à un gouver- 
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nementqui se meut toujours. Lajiature ne tire «les 
harmoDÎes constantes que des puissanc^es mobiles. 
Le type des sociétés , comme celiù de la justice , 
peut se représenter par une balance dont le service 
ne gtt que dans le contre-poids de ses deux fléaux : 
le repos des corps en mouvement est dans leur équi- 
libre. 

Je conclus donc que tout gouvern«nenl est flo- 
rissant et durable , lorsqu'il est formé de deux puis- 
sances qui se balancent, qu'il a un cbef qui en est 
le modérateur , et qu'il a pour centre le bonheur du 
peuple. Voilà , à mon avis, les seuls moyeu» et la 
seule 6n qui fout prospérer et durer les Etats, soit 
qu'ils soient monarciiiques , aristocratiques ou répu- 
blicains : or c'est ce que prouve l'histoire de tous 
les pays; car il ne suffit pas de citier dans ua pays 
quelques années brillantes , pour justifier des prin- 
cipes de politique jetés au hasard, comme ont fait 
plusieurs écrivains j il faut voir fleurir et durer long- 
temps tout un Etat , pour juger de la bonté de sa 
constitution, comme on juge de celle d'un homme, 
UQU par quelque tour dç force , mais par une santé 
égale et bien soutenue. 

On pourra m'objecter quelques sociétés d'hommes 
vivant suivant les loix de la nature j qui ont subsisté 
sans ces luttes intérieures et sans chef, se portant 
au' bi^p de le^ir Etat , ctumne des abeilles aux tra- 
vaux de leur ruche , par le sentiment de leur bon- 
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heor coniman. Mais si leurs contre-poids politiques 
n'e'ioient pas-dans leur société , ils étoient au-dehors. 
Je doute même que les abeilles, dont l'iostiDct est 
si. sage, prissent tant de soin d'amasser des provii- 
àons , de les placer dans le tronc des arbres , de s'y 
bâlir des maisons de cire , et d'y virre rassemblées , 
à elles d'avoient à Intter contie les vents,' les pluies, 
les bivCrs ei plusieurs autres sortes d'ennemis : les 
guerresdudehorsassurent leur concorde au-dedans. 
Ce qu'il y a de très-remarquable, c'est que chaque 
mche a un modérateur dans sa reine. U en est de 
même des habitations des fourmis , et , je crois , de 
toutes celles des animaux qui vivent en république. 
Heureuses les sociétés des hommes, si elles n'avoien t 
de même à combattre que les obstacles de la nature ! 
leurs jouissances s'étendroient par toute la terre , 
dont ils sont destinés à recueillir les productions ; 
le genre'bumain ne formeroit qu'uue famille , dont 
cbaque indindu n auroit besoin d'autre modérateur 
qne Dieu et sa conscience. Mais dausr nos Etats mal 
constitués , tous les biens se trouvent accumulés sur 
un petit nombre de citoyens : ainsi , ne pouvant les ' 
demander à la nature , nous sommes obligés de les 
disputer aux hommes , et de tourner nos forces 
contre nous-mêmes; 

Ces principes posés, je trouve notre gouverne- 
ment français constitué comme tous ceux qui , dès 
leur origine > se sont écartés des loix de la nature. Il 



56 ÉTUDES 

e^t divisé en deux puissances qui se balancent mn- 
tellement. L'une est formée de l'ordre du clergé 
et de celui de la noblesse, qui , depuis plusieurs, 
.siècles , ont réuni leurs intérêts ; l'autre , de l'ordre 
du peuple , qui commence à s'éclairer sur les siens. 
Alais il s'ea fiUit bien que l'équilibre soit entre elles. 
A la vérité , quelcpie»-uns de uos rois ont tâche de 
le former , en d(^n:mt au peuple quelque pondê- 
ratioa , par l'établissement des communes , des 
<^ces municipaux et des parlemens ; mais les mem- 
bres de ces corps tendant la plupart vers les privi- 
lèges de la noblesse et les bénéfices du clergé, les 
intérêts du peuple sont restés sans défenseur. Il n'y 
a que quelques écnvains isolés qui , s'occupant de- 
ceux des bommes , opt été les seuls représentans 
du peuplé , et lui ont donné des tribuns secrets jus- 
que dans la conscience des grande. Cependant le 
roi est aussi intéressé que le pe«ple à l'équilibre- 
poliûque , puisqu'il en est le modérateur, et qu'une . 
des puissances qui doivent être balancées ne peut 
surpasser l'autre , sans qu'il se irouye lui-même hors 
de mesure et dans l'impuissance d'en faire moitvoir 
aucune. 

Non-seulement tou« les membres du corps poU- 
tique doivent être en équilibre pour l'intérêt du 
peuple , mais ils doivent rapporter à lui seul leurs 
intérêts particuliers. Or le clergé etla noblesse sont ' 
pécjsément le contrfùre de ce qu'ils devroient êtro 
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et de ce qu'ils oat été dans leur orig^e ; car ils soot 
réunis entre «u^ par des- intéréLs puticuHers , et 
séparés de la cause populaire. 

Lorsque le roi, le clergé et la UcJilesse d'un Etat 
font corps avec leur peuple , ils ressemblent aux 
brant^s d'un grand arbre qui , malgré les tempêtes, 
sont ramenées dans leur équilibre par le tronc qui 
les porte et les réunît. Maïs lorsque ces puîasaoccs 
out des 'centres différens du peuple , ils sont sem» 
blables à ces arlwes qui croissent par hasard au hait 
d'une vieille tour : ils «n décorent quelque temps 
les créneaux ; maû avec les siècles , leurs racine» so 
glissent entre les assises des piètres , en séparent ks 
jointures, et finissent par renverser le monument 
tpii les a portés. 

Le roi , le cËergé et la noblesse ont nu rapport si 
nécessaire avec le peu^^e , que ce n'est que par lui 
qu'ils ont eux-mêmes des rapports communs entra 
eux. Sans le peuple ^ ils seroient divisés d'intérêts 
comme de fonctions. Ils sont semblables aux bran- 
ches d'un arbre qui tendent tontes à la divergence , 
et n'ont de réunion entre elles que par le tronc qui 
les rassemble. Quoique cette comparaison soit bien 
propre à faire sentir les liaisons populaires auxquelles 
je Toudrois amener nos puissances politiques , puis- 
que ces baisons n'existent pas encore parmi nous , 
et qu'il faut difierencier en corps qui ont des centres 
léparés les membres d'un même tout , je me servirai 
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d'une image plus propre à rendre l'ensemlile actuel 
de nos Etats-généraux, et à flatter les pre'lentiona 
des ordres supérieurs. Je considère donc le roi 
comme le soleil , dont l'emblème est celui de ses 

, glorieux ancêtres ; le clergé et la noblesse , comme 
deux corps planétaires qui tournent autour du soleil, 
en réfléchissant sa lumière ; et le peuple , comme le 
globe obscur de la terre-que nous foulons aux pieds, 
mais qui cependant nous porte et nous nourrit. Que 

.les puissances de la nation se considèrent donc 
comme des puissances du ciel , ainsi que d'ailleurs 
elles le prétendent ; mais qu'elles se rappellent en 
même temps que, malgré le privilège qu'elles ont 
d'avoir leur spbère particulière et d'avoisiner celle 
du soleil , elles n'eu sont pas moin^ ordonnées à la 
spbère du peuple , puisque le soleil lui-^néme , avec 
toute sa ^lendeur, n'existe dans les cieux que pour 
les harmonies de la terre et de ses plus petites 
planètes. 

Je ferai donc des vœux pour l'harmonie des quatre 
ordres qui composent aujourd'hui la nation , et je 
commencerai par celui qui en est le premier mobile. 
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V(EU POUR LE ROI. 

FLusiEUHsécrtvalns célèbres considèrent le pou- 
Toir nalioDal dans la modarchie , comme divisé ea 
deux ; en pouvoir législateur et en pouvoir exécu- 
teur : ils eu attribuent le premier à la nation , et le 
second aa roi. 

Cette division me parott insuffisante , parce qu'H j 
manque un trùsième pouvoir , nécessaire à tout boa 
gouvernement : le pouvoir modérateur, qui appar- 
tient essentiellement au roi dans la mcmarchie. Le 
roi n'y est pas seulement un ûmple commis de la 
nation ^ Un doge ou un statbouder ; c'est un monar- 
que cbargé de diriger ses opérations. Le cler^ , la 
noblesse , et même le peuple , ne voient et ne régis- 
sent chacun en particulier que des parties déta- 
chées de la monarchie , dont ils ne sont que dos 
membres; le roi en est le cœur, et peut seul eq. 
connoitre et faire mouvoir l'ensemble. Les trois 
corps de la monarchie réagissent sans cesse les uns 
contre les autres , en sorte que , livrés à eux-mêmes , 
il arriveroit bientôt qu'un d'entre eut opprimeroit 
les deux autres , ou en seroit opprimé , sans que' le 
roi , qiù n'auroit que le pouvoir exécuteur , pût faire 
autre chose que d'être f agent du parti Je plus fort , 
c'est-à-dire de l'oppression. Il faut donc que le roi 
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ait encore le pouvoir modérateur j c'est-à-dire , celui 
de maintenir l'équilibre , uon-seulement entre ce» 
corps , mais de réunir leurs forces au-debors cooue 
les puissances étrangères , dont Itû seul est à portée 
de connottre les enU'eprises. C'est le pouvoir mode— 
ratenr qui constitue le monarque. 

Les écrivains dont j'ai parlé ont entrevu la oéces- ■ 
site de ce pouvoir dans le roi , et ils ont agité s'il 
devoit consister dans' un simple veto , comme en 
Anglet^re , ou dans un certain nombre de voix déli- 
bératives, qui lui seroient réservées comme préro- 
' gative royale. 

Le 9(^0 est un pouvoir d'inertie , capable de' fiiire 
écboner les meilleurs projets ; il but an contraire au 
roi un pouvoir d'activité qui puisse les faire réussir. 
Le cœur , dan» le corps bnmain , n'eA jamais sans. 
action : ^si eu dok-U être da monarque dans la 
monarchie. 

Quant soct vohf délibératives à réserver au roi ^ 
on ert fon en^rrassé pour en déterminer le nom- 
Ih-c. Je hasarderai quelques réilenionsàce sujet. Le 
nombre des voix, dans l'Assemblée nationale est à- 
pei>-près de douze cents , dont- six cents appartien- 
nent au clergé et à la noblesse , et six cents aux 
communes. Or , si les six cents voix des deux pre- 
miers ordres étoient égales en pondération aux six 
cents voix des communes , comme elles le sont en 
ncanbre , il y aurolt équilibre entre elles , et le rot 
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u'auroit besoin que de sa seule voix pour faire pen- 
cher la balance du côté qui lui plairoit : que dis- je ? 
lavoix du roi, qui dispose de tous les emplois, est 
de sa nature si prépondérante , qu'elle enlratneroit 
seule toutes les autres , comme il arrive dans les 
états despotiques , si elle n'étoit elle-même balan- 
cée. 

Il est donc inutile de multiplier la voix du roi 
daus l'Assemblée nationale , pour lui donner de la' 
pondération ; il suffit de la Itù réserver : mais il est 
tien nécessaire de réformer la baladce nationale 
elle-même , pour la rendre susceptible d'équilibre. 
Quoique ses bras soient égaux en longueur , ses 
bassins ne le sont pas en pesanteur. Ou peut dire 
que celui du clergé et de la noblesse est d'or , et 
celui du peuple de paille. Le premier est tellement 
rempli de mitres , de cordons , de dignités , de gou- 
vememens , de magistratures , de richesses , de 
bienfaits accordés déjà en survivance pour l'avenir , 
quoiqu'ils appartiennent dans l'origine à l'autorité 
royale ou au peuple même , que la balance a tou- 
jours penché de ce côté-là , malgré les efforts que 
quelques rois ont faits [tour la relever. Ainsi ce 
bassin pèse non -seulement de son propre poids, 
mais de celui du pouvoir royal , qu'il a attiré de 
son côté ; en sorte que pour ramener celui du peu- 
ple à l'équilibre , il faut , ou que le roi rende le 
bassin plébéien pla;s pesant , en y faisant passer un 



ogie 



62 15 T U D E s 

certain nombre d'emplois et de diguités ,' du qu'il 
augmente la longueur de son bras , en multïpliaat 
les voix des représentans du peuple dans les Assem* 
blées nationales. Alors le levier plébéien devenaDt 
plus long , le prince n'aura besoin que de peu d'ef- 
forts pour le faire pencher y et le pouvoir modéra- 
teiu* deviendra dans la monarchie , ce qu'est le poids 
courant le long du grand levier dans la balance 
romaiue. Ce n'est que par le nombre de ses voix que 
le peuple à Rome balançoit la pondération des voix 
des séuateurs. Dans le parlement d'Angleterre , le 
nombre des membres de la chambre haute ne monte 
qu'à 245, tandis que celui des membres de la cham- 
bre des communes est de 54o , c'està-dire , de plus 
du double. Sans une proportion équivalente , jamais 
le côté plébéien ne pourra se mettre en équilibre, , 
que lorsque les six cents voix qui le composent 
seront appuyées par les voix des vingt-quatre millions 
d'hommes qu'Us représentent : alors , quoique son 
bassin soit léger , son bras devenant infiniment 
long, sa réaction deviendra infiniment puissante. 
Ce moment de révolution sera celui où il con- 
viendra au roi de reprendre son pouvoir modéra- 
teur pour rétablir la'halance monarchique. 

Alors l'influence royale sera semblable à celle du 
soleil, qui balance dans les cieux les globes qui 
tournent autour de lui. 

J'ai désiré plus d'une fois que le roi pâi'courût 
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tous les ans ses Etats d'une extrémité à l'aatre , ' 
comme le soleil nâte tour à tour chaque année les 
deux pâles de la terre. Mes vœux semblent prêts à 
s'accomplir. A la vérité le mouvemem sera diffé- 
rent , mais l'effet s<;ra le même. Ce ne sera point le 
roi qui ira vers le peuple ; ce sera, le peuple <pji ira 
vers le roi. Ce système de politique est simplifié , 
comme celui de notre astronomie , ou l'on suppose 
avec beaucoup de vraisemblan<ie , que ce n'est parf" 
le soleil qui toiume autour de la terre , mais la terre 
qui tourne sur elle-même autour du soleil ', et lui ' 
montre tour-à-tour ses pôles glacés. 

Cet ordre me semble encore plus convenable* 
aux fonctions d'uu roi , qui , après tout , n'est qu'un 
homme , et qui doit non-seulement répandre ses 
lumières sur son peuple , mais qui a besoin à son 
tour d'en recevoir de lui. Ainsi le roi saura par 
l'Assemblée nationale , ce qui se passe dans les 
assemblées provinciales ; par les assemblées pro- 
vinciales , dans les asâemblées des villes ; et par 
celles des villes , dans celles des villages. 

Les boivmes, comme les affaires, circuleront sous 
ses yeux ; car le moindre paysan pourra être député 
de l'assemblée de son village à celle de la ville de 
son district , de celle de cette vUle à celle de sa 
province , et de celle de sa province à l'Assemblée 
nationale. Ainsi , par ces périodes, les députés de' 
l'Assemblée nationale pourront montrer successl- ' 
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Tement au roi tous ses sujets , comme la terre pr^ 
sente au soleil toutes les parties de sa circonférence. 
Je suppose ici <pie les assemblées des villages , 
desnlles et des provinces, auront lieu dans tout le 
royaume , qu'elles seront à la fois permanentes et 
pe'riodiques, c'est-à-dire , qu'elles se renouvelleront 
chaque année dans un tiers de leurs membres , et 
qu'il en sera de même de l'Assemblée nationale, qui 
doit être le centre de toutes ces assemblées ; car il 
doit y avoir de lliamlome dans toiues les parties de 
l'Etat. Accorder la permanence aux assemblées des 
villages , des villes et des provinces , et la refuser à 
l'Assemblée nationale , c'est , dans une montre , oîi 
les petites , les moyennes et les grandes roues sont 
en mouvement , âte^ le grand ressort, 

H résultera de la permanence de l'Assemblée na- 
tionale , qu'aucun corps aristocratique ne pourra se 
mettre désormais entre le roi et la nadonj et de la 
périodicité de ses membres , qu'elle ne pourra elle- 
même se changer en corps aristocraiique. Gomme le 
roi a de droit le pouvoir exécuteur, il n'y pourra 
passer aucune loi qui ne soit revêtue de sa sanction ; 
et comme il a aussi le pouvoir modérateur , cette 
Assemblée étant formée de deux ptùssances dont les 
intérêts sont opposés , il aura toujours le pouvoir 
d'y maintenir l'équilibre. Elle ne peut donc , ni par 
ses opérations, ni par sa durée, porter aucun om- 
brage à l'autorité royale. 



ogie 



DELAHATTJRE. 65 

Hy a plus , c'est qu'elle seule peut faciliter les 
c^ratioQs d'un bon gouvernement ; et c'est par elle 
seule que les intérêts du roi et du peuple , qui sont 
les mêmes , se trouveront réunis. Le roi, en don- 
nant aux députés des communes le pouvoir de dé- 
fendre les intérêts du peuple , leur donne en même 
temps celui de défendre les intérêts de la royauté , 
qui ne sont que la prospérité même du peuple ; et 
s'il arrivoit , comme par le passé , du désordre dam 
l'administration , le peuple ne pourroit en accuser 
le roi , qui lui donne le pouvoir perpétuel d'y veiller 
et de lui en proposer les remèdes. 

Puisse cet ordre si simple , si naturel et si juste , 
être admis dans tous les gouvememens du monde , 
pour le bonbem* des nations et de leurs princes ] 
Les goûts , les moeurs , les modes , les discordes et 
les guerres se communiquent d'un royaume à l'autre ; 
pourquoi ù'en serbit-il pas de même de la concorde 
et des bonnes loii 7 Puisse donc Louis xvi en re- 
cevoir à jamais la louange qui lui en sera due par 
ton propre peuple ! Puisse-t-il l'obtenir de la recon- 
uoissance de toutes les nations , et remplir la devise 
glorieuse qu'il tient dé ses ancêtres , maïs que lui 
seul aura métïtée ; im soleil éclùrant plusieurs 
mondes , avec ces mots; « 11 suffit à tous» , iVêc 
fluribfts impar ! ' ' 
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V(EUX POUR LE CLERGÉ. 



Il seroît bien à souhûter qne le clergé n'eût jamaû 
fléparé ses iatéréts de ceux du peuple. Quelque lir 
che que 9oit le clergé d'un Etat , la ruine da peuple 
entraîne bientôt la sienne. C'est ce que prouve 
l'exemple des Grecs de Cooatanùnople , dont les 
patriarches se mêloieut des fonctions des empereurs, 
et les empereurs de celles des patriarches. Le peu- 
ple épuisé par son clergé et par ses princes , qui 
s'étoient emparés de toutes ses prc^iiétés, même 
en opinions , resta sans patriotisme : que <JUs-je ? ou 
l'entendoit crier , pendant le si^e où les Turcs 
s'emparèrent de Constantinople : « Nous aimom 
>i mieux voir ici des turbans qu'un chapeau de car- 
» dioal »; J'observerai ici que la religion d'un Etat 
n'est pas toujours son plus ferme soutien , comme 
on l'a tant de fois avancé ; car l'empire grec de 
Constantinople est tombé , et sa religion est restée. 
Il en est arrivé de même au royaume de Jérusalem. 
P'uQ autre côté , beaucoup de religions ont change 
dans différens Etats dont les gouvémemens n'ont 
pas cessé de subsister : telles ont été les anciennes 
reliions de plusieurs royaumes de l'Europe , da 
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l'Asie et de FAfrîque , auxquelles ont succ^é les 
religioDS chr^ûenne et musulmane , sans que plu- 
sieurs de-ces Etats aient change même de dynasbe.' 
Le bonheur du peuple est la seule base inébranlable 
du bonheur des empires ; il l'est aussi de celui de 
loii clergé. Le clergé grec de Çonstantinople est ré- 
duit , 80US left Turcs , à vivre d'aumônes dans les 
mêmes lieux on il fit élever , sous ses princes na- 
tionaux , dé superbes tepaples , où triomphe aujour- 
d'hui une reËgion ennenùe. Un clei^ ambitienK 
appauvrît «on peuple , et un peuple pauvre rend tât 
OQ tard son clergé misérable. 

Npn-seùlement le clergé est lié au peuple par ses 
intérêts , mais par ses devoirs. Il est l'avocat naturel 
des malheureux , et obligé de les secourir de son 
superflu. La plupart de ses biens lui ont été légués 
à ces conditions. J'aurois donc souhaité que les chefs 
du clergé eussent été à la tête de leurs troupeaux 
pour en défmdre les intérêts , comme dans les an- 
ciens temps de notre monarchie , où les peuples 
eux-mêmes éËsoient leurs pasteurs dans cette in- 
tention. Mus puisque ces anciennes formes si res- 
pectables ont changé , même dans an corps si 
attentif à les conserver , je denre an moins que le 
clergé se pénétré dans l'Assemblée nationale , des 
maximes évangéliques qu'il annonce dans les églises^ 
Je ne parle JMs du denier payé à César par Saint 
Kerre , de l'ordre même de Jésus ; car j'observerai 
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à cetteoccasioQ , d'après la question ntéme que Jésut 
fit à S. Pierre , que ce n'ëtoient pas , chez les Ro- 
mains , les citoyens qui payoient les impots , mais 
les étrangers. En effet , on voit par l'histoire que 
le peuple romain , loin de payer des importions ^ 
étoit souvent nourii par des distributions de lAé et 
pair les tributs des provinces conquises.- Chez les 
Turcs , le carach ou tpi])ut ne se paie que par les 
Grecs. Cet usage me semble assez général en Asie. 
Jésus paroît l'étendre à tous les royaumes du monde, 
comme fondé sur la justice naturelle. Peut-être au 
fond n'étoit-il question que des impositions per- 
soDuelleâ , et noD des impositions territoriales. Quoi 
qu'il eu soit , comme d'abus en abus le régime fiscal 
a succédé parmi aoui au régime féodal , il est im- 
possible maintenant de subvenir aux besoins de 
J'Etat sens les contributions de tous ses membres. 
h» plus grande partie de notre clergé a sacrée à cet 
égard ses anciennes prâ-ogatives d'une manière gé- 
néreuse : cependant l'intérêt de la véritç m'oblige 
encore à dire qu'il a fait. aussi en cela un acte de 
justice , puisque beaucoup de biens lui ont été don- 
nés anteefiHfi par l'Etat, ainsi qu'à la noblesse , à la 
chaîne même du service militaire. 
, ..Mjiis le peuplé lui demande aujourd'hui d'autres 
ptHitributicais , pour beaucoup de biena qui lui ont 
^té lé^és par des particuliers , à la charrie du ser- 
yiçe encore plus sacré des malheureux. On peut sans 
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doate y comprendre beaucoup de riches comman- 
deries religieuses , destiuées jadis aux services des 
lépreux et des hôpitaux. Que le clergé se pénètre 
doac de cette loi naturelle , la base et la fin de 
l'évangile ; de cette loi qui est la source de toutes les 
vertus , de la justice , de la charité , de l'humanité j 
du patriotisme , de la concorde , de la bienséance , 
de la politesse , et de tout ce qui se fait d'aimable , 
même parmi les gens du monde : m Ne faites pas à 
» autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on» vous 
» fît j> . Qu'il considère que ce peuple , qui Ta autre- 
fois si richement doté , succombe aujourd'hui sous 
le poids des impôts ; que les vices contre lesquels il 
prêche depuis si long-temps , ne sont point inspirés 
V l'homme par la nature , mais qu'ils sont des ré- 
sultats nécessaires de nos institutions politiques ; 
qu'ils naissent de l'opulence extrême d'un petit 
nombre de citoyens qui se sont tout approprié , et 
de rindigence absolue d'un très -grand nombre 
d'autres qui n'ont plvis rien ; que d'une part , l'opu- 
lence produit les voluptueux, les avares, les mo- 
nopoleurs , les ambitieux qui seuls causent tant 
de maux ; et que de l'autre , l'indigence oblige les 
filles de se prostituer, les mères d'exposer leurs en- 
îws, et qu'elle fait les séditieux , les' voleurs, les 
charlatans , les superstitieux , et cette foide^de mi- 
sérables qui , dépouillés de tout par les premiers , 
iout forcés de chercher à vivre à leurs dépens. . 
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Je sonhaite donc qne le clergé TÏeaue au secours 
des maUieureux , et pourvoie d'abord aa besoin de 
ses propres membres , en sorte qu'il n'y ait pas un 
seul ecclésiasdqne qui n'ait décemment de quoi 
vivre. Un simple vicaire de village ne doit pas man- 
quer du nécessaire , dès que les évéques ont du sa* 
perflu. Ainsi il me semble juste que l'Assemblée na- 
tionale emploie les revenus des riches abbayes fon- 
dées autrefois par la natipa , en distributions faites 
dans tout le royaume , par les Assemblées provin- 
ciales , aux indigens de tous pays et de tonte com- 
munion , au connu et à l'inconnu , à l'exemple de 
rhomme de Samarie , parce que la charité de l'evan- 
gile doit s'étendre à toutes les reliions , et l'bospï- 
talité française à tous les peuples. 

Il est nécessaire que le clergé abolisse dans son • 
sein ces étranges et honteux établissemens qne n'ont 
jamûs connus les Grecs , ni les Romains , ni les Bar- 
bares , je veux dire les couvens qui serrent en 
France de maison de force et de correction. Ces 
lieux de douleur , où des moinesse chargent, pour 
de l'argent , des vengeances de l'État et des familles, 
sont répartis en grand nombre dans tout le royaume, 
et ils sont si odieux , qu'ils ont flétri même les noms 
des Saints fju'on a osé leur donner pour patrons. Il 
y en a où l'on voit des cages de fer, invention du 
cruel Louis xi. La plupart ont des réputations « 
infamantes par leurs punitions , qu'un jeune honune 
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OU une jeune' fille y sont plus déshonores , (pie s'ils 
avoient été enfermés dans des prisons publiques. 
Ainsi des religieux et des religieuses ne rougissent 
pas de fajre les viles fonctions de geôliers et de bour- 
reaux , pour se former des rerenus considérables I 
N'est-41 pas bien étrange qoe des personnes consa- 
crées à Dieu, qui prêchent par état l'humanité, la 
consolation et le pardon des injures , se soient faits 
les agens de la cruauté , de l'infamie et de la ven- 
geance , pour acquérir des richesses; et que, d'un 
autre câté , les peuples aient vu s'élever ces maisons 
plus cruelles et plus déshonorantes que la Bastille , 
uns apercevoir la contradiction qu'il y avoit entre 
la doctrine el la conduite de ceux qui les établis* 
soient? C'est à l'Etat, et non à des religieux , à punir 
ceux qui troublent l'Etat. 

Je désire encore que le clergé , ayant contribué 
par son superflu à détruire l'indigence , source d6 
tant de vices particuliers , combatte par sou élo- 
quence l'ambition , cette autre source des vices pri- 
vés et publics ; (ju'il en proscrive les premières leçons 
dans nos écoles ^ où elle s'est introduite sous le 
nom d'émulation , et arme dès l'enfàoce les citoyens 
les ims contre les autres, en inspirant à chaque 
enfant d'être le premier ; que les prédicateurs de 
l'évangile sévissent , au nom de iMeu , contre l'am» 
bibon des roifi de l'Europe , qui résulte de l'éduca^ 
tioQ ambitiense qu'ils font donner à leurs sujets, et 
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quij après avoir causé les malheurs de leurs peu- 
ples , fait encore ceux du genre humain ; que ces 
saints ministres de la paix attaquent les lois sacn- 
léges de la guerre; qu'ils cessent eux-mêmes de 
décorer nos temples dédie's à la charité , avec des 
drapeaux ohlenus par le sang des nations ; qu'ik 
s'opposent de tous leurs moyens à l'esclavage des 
nègres , qm sont nos frères par les loix de la nature 
et de la religion ; qu'ils s'abstiennent de bénir les 
vaisseaux qui vont à la traite de ces infortunés , ainsi 
^ue les étendards autour desquels se rassemblent 
nos sanguinaires soldats ; qu'ils refusent leur minis- 
tère atout ce qui contribue au malheur des hommes; 
qu'ils répondent aux puissances qui voudroient les 
contraindre à consacrer les instrumens de leur poli- 
tique, ce que la religieuse Théano répondit au peuple 
d'Athènes, qui vouloitrobliger de proférer desmalé- 
dictions contre Âlcibiade,coupablecependantd'avoîr 
profané les mystères de Cérès : a Je suis religieuse 
» poMT prier et bénir,non pas pour détester et mau- 
» dire» . Que nos prêtres disent donc aux puissances 
ambitieuses : k Nous n'avons pas été envoyés pour 
» exciter les hommes aux fureurs de la guerre , mais 
» à la concorde , à l'amour et à la paix; pour bénir 
ï) des vaisseaux de guerre, des vaisseaux négriers, 
» des régimeos, mais , à l'exemple de Jésus, des 
h «nfans , des noces et des mariages »^. 
Ainsi le clergé irançais, en s'Intéressant au sort 
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des malheureux , se rendra cher aux hommes de 
[ontes les nations. Il verra renattre dans le coeur des 
peuples son empire religieux , comme dans les pre- 
miers temps où il leur annonça l'évangile , et fît , au 
Doni du Dieu de la paix , trembler les tyrans. 
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VŒUX POUR LA NOBLESSE. 



1 uissE cette noblesse, qaî , dans des siècles bar- 
bares donna au peuple des eiemples d'héroïsme en 
temps de guerre , et d'urbanité en temps de paix , 
lui en donner de toutes les vertus patriotiques dans 
un siècle éclairé ! Je désire, non-seulement qu'elle 
marche , comme autrefois , à la tête de ses guerriers 
pour le défendre contre les ennemis du dehors , et 
qu'elle en protège les foibles contre les ennemis du 
dedans , comme du temps des anciens chevaliers ; 
mais que s'élevant à la grandeur romaine, elle adopte 
dans son sein les familles plébéieimes qui s'illus- 
treront par la vertu : ainsi les Calons et les Scipions 
furent adoptés par des familles patricieoDes. Puisse- 
t-elle encore , à l'exemple de la noblesse romaine , 
se lier avec le peuple par les liens du mariage ! Au- 
guste , au milieu de sa gloire , donna en mariage 
Julie , sa fille unique , au plébéien Âgiippa ; et 
Tibère slir le trône , Drusille sa petite-fille , et fille 
de Germanicus , à Lucius Cassius , « de race plé* 
M béienne antique et honorable u , dit Tacite. IVos 
rois eux-mêmes ont contracté plusieurs fois de pa- 
reib mariages. Henri it , qui se piquoit d'être le 
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premier gentilhomme de son royaume, épousa Marie 
de Médioif, qui descendoît d'uue famille d'anôens 
D^oàans de Florence. À la vérité , la noblesse se 
rapproche aujourd'hui du peuple par des alliances 
plébéiennes; mais si elles étoient plus fréquentes, 
et si elles n'avoient pas seulement la fortune pour 
objet , on ne verroit pas tant de filles nobles langiiir 
dans le célibat. ' 

Par-tout où le peuple est méprisé, la noblesse est 
malheureuse. C'est le resseuiiment du peuple qui 
entretient pamù elle l'esprit des guerres civiles et 
des duels. Voyez les discordes étemelles de la no- 
blesse polonaise ; voyez les anciennes factions des 
barons d'Angleterre , avant que la liberté eût rap- 
proché d'eux leur peuple; et celles de nos princes 
et de nos ducs avant Louis xiv , qui , par son des- 
potisme, mit à-peu-près tous ses sujets de niveau. 

Par-tout où le peuple est méprisé , la noblesse est 
de peu de considération. La bù il est serf, elle est 
domestique. Voyez la Pologne, où les laquais et 
jusqu'aux moindres serviteurs des grandes maisons 
sont de l'ordre des nobles. Quel gentilhomme fran- 
çais ne préfère aujourd'hui le service du peuple dans 
Dotre gouvernement monarchique , au service d'un 
grand , comme du tettips du régime féodal ? Qui n'ai- 
meroit nùeux mille fois être un noble anglais vivant 
avec ses fermiers , et balançant dans la chambre des 
pairs , ou même dans celle des communes, les 
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intérêts de sa nation et les destinées du monde / qii« 
d'être un naïre de l'Inde, qu'un homme du peuple 
n'ose toucher sous peine de mort , mais qui lui-ménie 
est obligé de sacrifier sa conscience et sa Vie aux 
caprices du despote qui le soudoie ? 
. O nohles , qui voulez élever votre ordre , élevez 
l'ordre du peuple ! Ce fut la grandeur du peuple 
romain qui fit la grandeur du sénat romain. Plus un 
piédestal est haut , plus sa colonne est élevée : plus 
la colonne est liée avec le piédestal , plus elle est 
solide. 

. Il est très-remarquable que les Romains n'accor- 
dèrent les plus illustres marques de distinction , 
qu'à cens de leurs citoyens qui avoient bien mérita 
du peuple. KÏ^a couromie civique , dit Pline", étoit 
» plus honorable et donnait plus de privilèges , que 
» les couronnesmurales , obsidionalés et navales , 
» parce qu'il y a plus de gloire à sauver un citoyen , 
» qu'à prendre des villes et à gagner des batailles n . 
Ces marques d'illustrations , réservées aux seuls 
serviteiu*» du peuple , furent du temps de la répu- 
blique , les vraies causes de la grandeur du sénat 
romain , parce qu'on ne sert un peuple que par dei 
vertus ; mais elles le dennrent de sa décadence , 
lorsque , du temps des empereurs , elles ne furent 
données qu'à ceux qui avoient bien mérité de la 
com- , parce qu'on ne sert les courtisans qu'avec 
des vices. 
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Puisque nous -vivons dans un siècle où 1rs mem- 
hres du corps politique 'ont encore des parties sai- 
nes , sous un chef semblable à Marc-Aurèle , je me 
sens entraîné à souhaiter que uous nous rappro- 
clûons en quelque sorte des anciens Romains. Je 
desîrerois donc , pour lier la noblesse au peuple , 
et le peuple à la noblesse , qu'on créât un ordre de 
chevalerie , à l'imitation de la couronne civique. Cet 
ordre seroit donné à tout citoyen qui auroit bien 
mérité du peuple , dans quelque genre que ce pût 
Stre. II conférerott des privilèges honorables., tels 
que le droit de séance aux assemblées des villages', 
îles villes , des provinces , et même à l'Assemblée 
tudonale. Ils auroient en certains jours de l'année, 
le pri^ége d'entrer chez le roi , et en tout temps 
chez les ministres , avec la prérogatÏTe d'y présenter 
des requêtes, pour tous les hommes qui seroient 
dignes , par leiu^ vertus , de l'attention du gouver- 
nement. La marque de cet ordre seroit une cou- 
ronne de chêne brodée sur la poitrine , avec cette 
légende : Pour le Peuple. L'Assemblée nationale 
pourroit seule présenter au roi tes citoyens qu'elle 
jogenHt dignes dex;eue illustration , qui ne pourj-oit 
être accordée et conférée que par sa majesté, elle- 
même en personne. 

Cet ordre du. peu^de seroit la noblesse person- 
nelle pour ceux qui ne seroient pas nés nobles, car 
il n'y auroit plus à l'avenir d' anoblissement bérér 
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ditaire , TeTp^rlence de tous les temps et de tous 
les pays ayant appris que la vertu et le vice ne se 
transmettent point avec le sang. 

Quant aux nobles d'origine , ils conserreroient 
pour leurs descendans leurs anciennes prérogatives ; 
Inais ils acquerroient , par cette nouvelle illustra- 
tion, le pouvoir d'adopter un plébéien décoré du 
même ordre ; et dans ce caa seulement la noblesse 
deviendroit héréditaire dans l'adopté. Ain» la 
noblesse devîendrtùt chère au peuple, puisqu'il trou- 
Teroit en elle seule le moyen de peqiétuer son élé- 
vation ; et le peuple deviendroit cher à la noblesse , 
puisqu'eUe ne trouveroit qu'en lui le moyen de 
s'illustrer et de conserver de grands noms prêts à 
s'éteindre. Si vous y joignez les alliances jcontrac- 
tées par des mariages, nos patriciens et nos plébéien 8 
se trouveroieot rapprochés, non par les liens de 
l'argent , mais par ceui de la nature et de la vertu. 
Tels sont mes vœux pour que le penple s'élève vers 
la noblesse sans orgueil , et que la noblesse descende 
vers le peuple sans bassesse. 

D'un autre côté, comme cette même noblesse a 
quantité de parens que leur pauvreté confond avec 
les dernières classes du peuple , ainsi que je l'ai vu 
fréquemment dans nos provinces, sur-tout en Breta- 
gne , il est nécessûre de lui ouvrir des moyens de 
subsistance. Je suis persuadé que c'est dans cette 
intenùon qu'à été fait , il y a ^lelques années , l'ar- 
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ticle de Tordonnance du département de la Guerre , 
qui réserve aui seuls gentilsliommes les places d'offi- 
ciers dans les régîmens. Mais des gentilshommes 
nés dans le sein de l'indigeDce , ne peuvent jamaiB 
Aire les fonctions d'un officier ; car ce grade eiige 
parmi nous , sur-tout aujourd'hui , une éducation et 
des lumières 'qu'on ne peut acquérir sans la for- 
tune. 

Je me rappelle avoir vu un jour eu basse Nor- 
mandie , un pauvre gentilhomme qui gagnoit sa vie 
àiaire des lions d'argile. Pour dire la venté, ces lions 
ne ressembloient guère à des lions ; mais enfin ils 
indiquoient dans leur auteur un sentiment noble y 
tpe la pauvreté n'avodt point abattu. Ce sentiment 
même se propageoit au loin par son ouvrage. Quand 
QD gentilhomme du canton un peu aisé avmt mis une 
couple de ces lioqs sur deux {ûlastres de terre et de 
cûUous , à drmté et à gauche de sa barrière , il appe- 
loît, à Vimïtaùou des piinoes, sa basse-cour une «our 
d'honneur. 

J'aime à voir un homme , et sun«out un gentil- 
homme , trouver en hii-méme des rassources oontre 
l'injustice du sort , ert , comme un sapin sur un ro- 
cher , s'élever et se maintenir droit , malgré les 
tempêtes. 

Un art, qudque petit qu'il soit , est dans l'opu- 
lence une distraction contre les passions et l'ennui ; 
mais dans l'iodigeacè , c'est une ressource contre 
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le Besoin. La religion chez le's Tores fnt un devoir ,' 
même au sultan , de savoir un métier et de s'en occu- 
per. Je sais bien qu'un gentilhomme peut exercer ' 
un art libéral , mais pourquoi pas un an mécanique 7 
Un art libéral ne sert guère que le luxe , et exige 
des taléns enfens des passions : un art mécanique est 
nécessaire aux besoins des hommes , et ne demande 
que de la patience compagne de la vertu. À la vérité 
un noble chez nous peut faire du verre sans déro- 
ger ; mais pourquoi pas de la poterie ? En voici , je 
crois , la raison : comme depuis long-temps nous ne 
portons de respect qu'à la fbrtime , nous avons ano- 
bli tous les états qui y mènent , ou qui ne servent 
qu'à son luxe.: or, comme le verre étoit fort rare 
dans son ori^e , il ne «ervoit qu'aux gens riches : 
il fut donc permis à un gentilhomme d'être verrier. 
C'est encore par la même raison qu'il lui est loisible 
d'être de la compagnie des Indes, fermier-général, 
acteur de l'opéra : comme si un gentilhomme en 
sabots pouvoit parvenir à ces brillans emplois ! On 
lui permet , a la vérité , de placer ses enfens à l'école 
militaire ; mais cette institution de Louis xy , desti- 
née uniquement à la pauvre noblesse , n'est guère 
une ressource pour elle aujourd'hui , parce qu'elle 
lui est souvent enlevée par des &milles riches de son 
ordre, ou même dé l'ordre plébéien-j et que d'ailleurs 
elle est insuffisante. 

Il me semble donc nécessaire de permettre aux 
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pauvres gentUahommes l'exercice de toutes les pro- 
fessions ; car si la noblesse consiste à être utile à la 
Patrie , toutes les professions , et les plus communes 
sur-tout , remplissent cet objet. Ce ne sont ni les 
arts , ni les métiers qni peuvent dégrader l'homme , 
ce sont les vices. On a tu dans tous les temps des 
hommes illustres par des^ vertus patrioticpies , sor^ 
tir de toutes les conditions. Agatbocle , vainqueur 
tie la Sicile , étoit âls d'un potier ; le chfincelier 
Olivier , d'un médecin i le maréchal Fabert , d'un 
Sbràre ; FrancUin , le libérateur de l'Amérique 
ugiaise , d'^u imprimenr , et a été imprimeur lui- 
mêiae. Christophe Colomb , avant de découvrir le 
Konveau'-Mfaide., gagaoit sa vie à faire des cartes 
de géographie. Il n'y a si peut état qui ne puisse 
Doiuiir un grand homme. 

Eu permettant à la noblesse d'exercer, sans déro- 
ger , tous les arts de la pais , tm royaume ne pouira 
tomber eU léthargie par l'oisiveté de ses nobles , 
lorsqu'ils sont riches , comme anjourd'huî en Espa- 
gne , en Portugal et en Italie ; ni en convulsion par 
leur esprit militaire , lorsqu'ils sont pauvres , comme 
autrefois chez nous, et cliez la plupart des peuples 
de l'Europe*' 

Nos bîstwiens ne voyent jamais que les résultats 
de nos raaœi, parce qu'ils ne- les attribuent qu'à la 
potitiquei les causes morales qiii les occasionnent letu- 
échappent toujours : c'est, qu'ils ne s'occupent que 
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de la fortune des rois , et que les intérêts du genre 
huniaitt leur sont indiSerens. Us rapportent les 
guerres perpétuelles de l'Europe à l'ambition de 
ses princes , et ils ont raison ; mais il est très-impor~ 
tant de remarquer que ramlution des princes , et les . 
guerres tant -intérieures qu'exténeures qui en ont 
été la suite , ont eu pour première cause , dans 
chaque eut , l'anibition des nobles , qui étant en 
grand nombre, et n'a^^ot d'antres moyens de sub* 
sister que la profession mititaire , portèrent leurs 
princes à la guerre et aux conquêtes, afiad'arôir. 
potu* eux-mêmes des grades, des pensions et des 
gouvernemens. L'opinion des rois ne se forme que 
des opinions de leurs courbsans. Ainsi dans les pays 
où le clergé est nombreux et pauvre, 11 en est résulté j 
parles controverses, quantité de guerres spirituelles 
qui ont fait également le malheur des peuples , mais 
qui ont donné à ceux qui les ont entreprises et sou- 
tenues , des bonnets- de docteur ; des bénéfices » 
desévéchéset des chapeaux de cardinal. Aujourd'hui 
que les puissances de l'Europe , éclairées par leurs 
iniérêu pécuniaires , porteat leur ambition vers le 
commerce , ce ne sont point les corps du clergé et 
de la noblesse qui nous attirent des qu«rdles nation 
- nales , ce sont les corps du commerce. Comlàeo 
de guerres ont été excitées jusqu'aux extrémités du ' 
monde , par les compagnies européennes des Indes , 
de l'Âssiento , des Moluques , d«s Phiiippiaes -, de i 
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Guinée , du Sénégal , de la mer du Sud , de la baie 
d'Hadson, etc.? La dernière guerre quia mis en 
armes l'Angleterre , la France , l'Espagne , le Por^ 
tngal, la Hollande, le Cap de Bonne- Espérance ^ 
les Indes orientales, les deux Amériques, et qui 
1 achevé le déficit de nos finances , qui nécessite 
■njourd'hui nos Etats-généraux, doit acmi origine à 
la compagnie anglaise de la Chine , ' qui vouloit 
oUiger les habïtans' de Boston de payer un impôt 
iorie t^é. Aipù les derniers orages qui ont troul^ 
le repos du-moudo ^ sont sortis d'une théière. 

Ce sont les corps dont l'ambitioii se combine arec 
celle de notre éducation y qui nous rendent si mo-^ ' 
biles , nous autres Euro)>éens. Ce sont les corps qui: 
perdent U Patrie , en rapportant la Patrie à enx-^ 
inéme$ , et en privant le peuple de .ses relations 
naturelles. Ce qui perd les scibnces dans un pays ,■ 
c'est lorsque des compagnies de docteurs s'inter^ 
posent entre le peuple et les lumières j- ainsi qu'il 
est arrivé en Espagne , en Italie et ches nous. Ce 
qiù perd l'agriculture et le conunerce- , c'est lorsque, 
des compagnies de monopoleurs se mettent entre 
le peuple et, les récoltes ou les manufactures. Ce 
qui perd les finances, c'est lorsque des compagnie» 
d'agioteurs se mettent entre le peuple, et le trésor 
royal. Ce qui perd ime monarclùe, c'est lorsqu'un, 
corps 4e noUes se mot entre le- peuple et son mo- 
narque , coiomë en Pologne. Ce qui perd une rslv-. 
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gioa , c'est lorsqu'un corps de prêtres se met entre 
le peuple et Dieu , comme chee les Grecs du bas- 
Empire et ailleurs. Eafio , ce qui fait la ruine et le 
mallieur du genre bumtûâ, c'est lorsqu'une Patrie 
«lie-même întolêraote comme les corps qui la com- 
poseut, se met entre les autres Patries, et vedt avoir 
à elle senlela science, le commerce, la puissance 
et la raisim de tout l'univers. . 

Il est donc bien nécessaire de lier aux intérêts du 
peu{de les intérêts des corps qui n'en doivent être 
que les membres, puisqu'ils en entraînent la ruine 
lorsqu'ils ont des intérêts particuliers , et qu'au lieu 
d'êtro ses véhicules , ils deviennent ses barrières. Il 
n'est pas'nooins nécessaire de réformer l'éducation 
, publique,' puisque les corps ne doivent lëiv^esprit ' 
SHnbitieux qu'à TédMCft^on européenne-, qui' dit à 
chaque' bornée d'ès iVbAiice , « Sois le premier j » 
et à chaque corps ,« Sois le mattre »; ■ 

l,es moyens d'illustration' et d'anoblissement 
étant réservés désormais aux seuls citoyens qui au- 
ront bien mérité du peuple \ la noblesse et le peuple 
se trouveront liés pAr les liens itauiuels de la bien- 
veillance, qui doit rapprocher tous lés hommes, 
mais sur-tout ceux de la même nation. - ' 

Ménénius Agrippa rapprocha le peuple romain 
de son sénat , par l'allégorie des membres qui tom- 
bèrent' en langueur en reftiisam de travailler pour 
l'estomac : mais qu'auroit-il dit, si le sénat romain 
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lui-même s'étoit séparé de son peuple , et n'eût 
Toula rien avoir de commun avec lui ? Dans son 
Ingénieux apologue , le sénat qui régissoït l'empire 
pouToit être comparé aux parties précordiales du 
corps humain ; mais pal-mï nous l'autorité étant 
monarcbique , la noblesse ne peut être regardée à 
plusieurs égards que comme les mains armées de la 
nation. Le peuple, du sein duquel sortent les sol- 
dais , partage avec elle Ce service , et par ses tra- 
nua , ses arts et son industrie , doit se considérer 
de plus comme le^ mains laborieuses du corps poli- 
tique : il en est aussi les yeux , la voix et la tête y 
puisque c'est de lui que viennent la plnpart des 
saraDS , des orateurs et des philosophes qui l' éclai- 
rent, ainsi que des magistrats qui le régissent : enfin 
il en est le corps proprement dît , puisque les autres 
ctt-ps lui doivent leiu- existence , n'existent eux- 
mêmes que pour lui , et ne sont , par rapport i loi , 
que ce que sont les membres par rapport au corps 
humain. Dans notre état monarchique , ce n'est 
point la noblesse qu'on peut comparer au oceur et à 
l'estomac du corps politique , c'est la royauté ; et 
c'est ce qu'a fort bien senti le judicieux La Fontaine, 
en nous appliquant l'apologue de Ménénius. Voici 
comme il peint les fonctions royales et celles du 
peuple, danssaFabledesMemhresetdel'Estomac : 

Je dcToù par la royauté 
Avoir çommcDc^ mon onvntje ; 
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A la '^oir d'un certain c&ii , 

MesMr Guler (i) en est l'inifige : 
, S'il ■ g^uelqne beaoin , tont le corjw s'en reueut. 
. De travailler pour loi les membres se lassant. 
Chacun d'eux résolat de vivre en geatilhomioe. 
Sons rien (aire, alle'gnant l'exemple de Goster. 
n fandroit , dîtoient-îls , sans npas qu'il vécût d'air ; 
Nous suons, nous peinons comme des bétes de somme; 
Et pour qui 7 pour lui : nous n'en profitons pas; 
Et notre soin n'aboatit qn'i fournir ses repas. 
ChAmons, c'est un métier qa'il vent nous Faire apprendlrew 
Ainsi dit , ainsi Tait : les mains cessent de prendre» 
lies bras d'agir, les jamljes de marcher : 
Tons dirent k Gaster qu'il en allât chercher. 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent ; 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; 
n ne se forma plus de nouveau sang au cœur : 
' Chaque membre ea sauffirit , les forces se perdirent ; 

Bar ce moyen, les mutins virent 
Que celai qu'ils croyoient oisif et paressenx , 
A l'intérêt commun cantribnoit plus qu'eux. 
Ceci peut ^s'appliquer à la grandeur royale ; 
Elle reçoit et donne , et la chose est égale : 
' Tont travaille pour elle, et rédiproqaement 

Toot tire d'elle l'aliment 
Elle filit snbaisler l'artisan de ses peines. 
Enrichit le marchand, ^ige le magistrat, 
Maintient le laboorenr, donne paye au soUat , 
Distriboe en cent lienx ses grâces souveraines, 

(i) Gatttr, mot grec qui signifie l'estomac: c^st de lui 
«pie Tient nw gastrique, c'est-à'-dire, suc nourricier. 
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Entretient seule tout l'Etat. 

Méne'nius le sut bien dire. 

La commune (1] s'alloit s^i>arer du s^nat ; 
Les mécontens disoient qu'il avoît tout l'empire, 
Le pODToir, les trésors, l'honneur, la dignité} 
An lieu^ne tout le mal étoit de Icnr côté j 
Le* tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs étoit déji posté ; 
La plupart s'en alloient chercher une autre terre , 

Quand Ménénius leur fit voir 

Qu'ils étoient aux membres semblables; 
Et par Cet afiologue , insigne entre les fables. 

Les ramena dans leur devoir. 

Pour moi qui u'ai pas le talent de mettre en vers 
umples et chcirmaDS les leçons profondes de la po- 
litique , je me contenterai de rapporter en prose 
bien commune , une iàble indienne , plus conve- 
nable que l'apologue romain aux rapports de notre 
noblesse , et même du clergé avec le peuple. 

L£S PALHES ET LE TROMC DU PALMIER. 

Le palmier , le plus élevé des arbres fruitiers , 
portoit autrefois , comme les autres arbres , ses fruits 
dans ses rameaux. Un jour les palmes, fîèresde leur 

( I ) Commune , mot qui cbes nous a tigni Gé de tout temps 
te peuple , et qni a été remplacé , depuis peu , par celui de 
tiers-état, «parce que, dit Jean- Jacquet, l'intérêt particn- 
> lier de denx ordres a été mis aux premier et second rangs, 
* et l'intérêt public seulement au troisième », 
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élévatioa et de leurs richesses , dîreat à leur tronc t 
H Nos fruits sont la joie du désert , et dos feuillage» 
n toujours verts ea sont la gloire. C'est sur nous que 
» les caravanes dans les plaines et les vaisseaux le 
» long des rivages règlent leur cours. Mous nous 
M élevons si haut , que le sol«l nous éclaire avant 
» son aurore , et même après son couclier. Nous 
n sommes les filles du ciel ; nous vivons le }Our de 
» sa lumière , et la nuit de ses rosées. Pour vous , 
» enfant obscur de la terre , vous ne buvez que des 
» eaux souterraines, et vous ne res^rez quesous nos 
M ombrages : votre pied est toujours caché dans les 
« sables ; votre tige n'est couverte que d'une écorce 
» grossière , et si votre tête peut prétendre à quel- 
» que honneur, ce n'est qu'à celui de nous porter a . 
Le tronc leur répondit : k Filles ingrates , c'est moi 
» qui vous ai donné la naissance , et c'est du sein des 
n sables que ma sève vous nourrit , engendre vos 
n fruits pour me reproduire , et vous élève vers les 
» cieux pour les conserver : c'est ma force qui pré- 
H serve , à cette hauteur , votre foiblesse de la fu- 
j) reur des vents u . Â peine il avmt parlé , qu'un ou- 
ragan sorti de la mer des Indes vint ravager la con- 
trée. Les palmes se renversent y se redressent , se 
froissent les nues contre les autres , et se dépouil- 
lent en gémissant de leurs fruits. Cependant le tronc 
lient bon , il n'est ancune de ses racines qui ne tire 
et ne soutienne dusein de la terre lespalmesagitées 
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«ubaut des airs. Le calme nevenu , les palmes, qui 
n'avoieot plus qae des feuilles , offrirent à leur tronc 
de mettre à l'avenir leurs fruits en commun sur sa 
tête , et de les préserver de leur mieux en les cou- 
vrant de leurs feuillages. Le palmier y consentit ; et 
depnis cet accord , cet arbre porte au haut de sa 
lige ses loqga régimes de fruit^usque dans la région 
des vents , sans craindre les tempêtes : son tronc est, 
devenu le symbole de la force , et ses palme» celui 
de la vertu et de la gloire. 

Le palmier , o'«st Yêtai ; son -ironc et ses fruits , 
c'est le peuple et ses travaux i les ouragans sont se^ 
enuemis ; les palmes de l'Etat sont les naiîres et les, 
brames , quand ils sont les amis du. peuple^ 
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C'est un nom bien élrange que le nom die tiers-^et 
donné en France au peuple , c'est-à-dire, à plus de 
vingt millions d'hommes , par le clergé et la no- 
blesse , qui tous deux ensemble ne sont tout au 
plus que la quarantième parde de la nation. Je ne 
crois pas que cette dénomination ait lieu dans auetm 
pays du monde. Qn'auroît dit le peuple romain-, 
dont la nation étoitj comme la nôire^ divisée en trois 
ordres sous les empereurs , si ses sénateurs et ses 
chevaËers lui eussent donné le nom de tiers-état ? 
Que diroit le peuple anglais , s'il étoit quatiûé ainsi 
par les lords et les évéques de sa cbambre haute ? 
Le peuple français estril moins respectable aux or- 
dres qu'il entretient pour sa prospérité et sa gloire ? 

Par tout pays le peuple est tout : mais si on le 
considère comme un corps isolé , relativement aux 
autres corps qui co^tituent l'Etat avec lui , il est , 
comme nous l'avons vu , le premier en ancienneté , 
en utilité , en nombre et en puissance , puisque la 
puissaoce des autres corps émane de lui , et n'exbte 
que pour lui. 

Il me semble donc juste que le corps du peuple . 
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ccmserve -son nom propre , ainsi qu'ont fait les corps 
du clergé et de la noblesse, et qu'on l'appelle l'or- 
dre du peuple. On peut substituer encore au nom 
de tiers -état, celui dé conununes, ainsi qu'il est 
d'usage en Angleterre , et qu'il l'a été fréquemment 
chez nous. Ce nom de commuoes caractérise en par- 
ticulier le peuple de chaque province du royaume , 
désigné de tout temps par les noms de communes 
du Daupbiné , de la Bretagne , de la Normandie , &c. 
qui toutes ensemble forment les communes du 
royaume. Ce nom de communes n'a jamais é^t^ 
donné qu'au peuple , ainsi qu'on peut le prouver par 
•l'autorité des écrivains qui ont le mieux connu la 
valeur des expressions, entre autres, par celle de 
La Fontaine. En effet , les intérêts du peuple sont 
communs, non-seulement à chaque province, mais 
aux autres ordres de la nation^ parce que son bon- 
heur fait le bonheur général. U n'en est pas de même 
des intérêts des autres ordres , qui leur sont parti- 
culiers. D'un autre côté , le nom de tiers-état donné 
au peuple suppose , comme Ta fort bien remarqué 
Jean-Jacques , que son intérêt n'est que le troisième , 
quoiqu'il soit de sa nature le premier. Or, comme 
les hommes forment à la longue leurs idées, non sur 
les elioses , mais sur les mots , la justice demande 
que le surnom de tiers - état , imposé au peuple 
depuis quelques siècles par des corps privilégiés , 
parce qu'il leur rappelle leurs privilèges , soit rem- 
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plac^ par celai de comiuuues qu'il a ea de tou» 
temps, afin «ju'il leur rappelle à tous l'intérêt com- 
mun. Salus popidi suprema lex esta ! Que le salut 
du peuple soit la loi suprême. 

De bons patriotes , touchés du sort malheureux 
des gens de la campagne , ont |H-oposé d'en faire un 
corps différent de ceux des villes ; mais on doit bien 
s'en garder. La division en corps entraîne la divi- 
sion en intérêts. Les paysans doivent être suffisam- 
ment représentés dans les assemblées provinciales 
et dans l'Assemblée nationale ; leurs demandes doi- 
vent y être mises au premier rang : mais il me parolt 
fortdangereuxd'y distinguer les conuuunes des cam-, 
pagnes de celles des villes , car leurs intérêts sont 
les mêmes : le commerce des villes ne prospère que 
par le travail des campagnes , et le travail des cam- 
pagnes que par le commerce des villes. 

La puissance d'une nauon dépend de son ensem- 
ble. Les branches supéneures d'un arbre peuvent 
diverger , mais non pas les filM'es de son trouc^ qui 
doivent être rassemblées sous la même écorce. Si 
on pouvoit diviser le tronc d'un arbre en branches, 
on ne feroit d'un chêne qu'un buisson ; mais si od 
réunissoit toutes les branches d'un buisson dans un 
seul tronc , d'un boisson on pourroit faire un chêne. 
Ce sont des images bien naïves de ce qui est arrivé 
à plusieurs Etats. Que de rt^aumes sont devenus 
buissons dans de vastes terreins , parce que leur 
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tronc ne s'y ramifie qu'en nolilcs ou en prçtres î 
voyez l'Espagne et l'Italie. Que de républiques et 
de monarchies sont devenues des chênes , des cèdres 
et des palmiers , dans de petits terreins , parce que 
la noblesse et le clergé s*y sont conglomérés avec 
le peuple , et n'ont eu avec lui qu'un intérêt com- . 
mun ! voyez la Hollande et l'Angleterre. Rappelej^- 
Tous la force de l'Empire Romain, où les nobles ne 
connoissoient de gloire que celle du peuple. 

Je le répète , la puissance d'une nation dépend 
de sou ensemble : les malheurs de notre peuple sonjt 
venus de ce que le .clergé et Iti noblesse y ont fait 
deux ordres séparés de ses intérêts : ces maux n'ont 
commencé à s'affoiblir que quand le despotisme, les 
mœurs et sur-tout la philosophie les en ont rappro- 
chés. Il n'en est pas moins vrai qti'il faut à l'harmo- 
nie d'un Etat, ainsi qu'à celle dé l'Europe , des pui»- 
sances qui se balancent ; mais il n'y aura toujours 
que trop d'intérêts qui diviseront les hommes dans 
la même société, né (bssent que ceux de la fortune. 
Les corps de la noblesse et du clergé , dans notre 
ordre politique, devroient être le contraire de ce 
qu'ils sont : au lieu d'être réunis entre eux contre le 
peuple , ils devroient lutter l'un contre l'autre pour 
ses intérêts, comme lespeuplcsde l'Europe luttent 
pour la 12)érté de ison commerce , de sa navigation , 
de sa pêche , ou pour tel autre prétexte qui inté- 
resse le droit naturel àes hommes : c'est ce droit 
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qu'ils invoquent sans cesse. La commune de France 
devrôît se régir , au moins quant à la forme , par 
les mêmes loix que la commune du genre humain. 

En parlant des moyens de rapprocher du peuple 
le clergé et ]a oohiesse, j'ai indiqué aussi ceux de 
rapprocher le peuple de ces deux corps , non par 
le sentiment de l'ambition , qui n'est propre qu'à 
diviser les membres d'un Etat , mais par celui de la 
Tertu qui les réunit. Noire peuple n'a que trop de 
penchant à s'élever ; l'éducation et l'exemple le pous- 
sent sans,çesse en haut. Il fout Finriter , non à mon- 
ter , non à descendre , mais à se tenir à sa place : il ne 
lui-convieut d'être ni tyran , ni esclave ; il doit lui 
suffire d'être libre. La venu tient en toutes choses 
le milieu; c'est aussi là oîi est la sûreté, la .tran- 
quillité, le bonheur. Je désire donc qu'aucun bour- 
geois ne désire jamais de sortir de l'ordre du peuple; 
mais s'il y sent les inquiétudes de la gloire , qu'il 
reste encore dans son ordre ; car il n'y a point d'état 
qui ne lui présente une carrière capable de satis&ire 
même la plus vaste ambitiou.. 

Oplébéïen, quinetrouvez aucune gloirfe compa- 
rable à celle que donne la naissance , et qui rougisses 
d'être homme parce que tous n'êtes pas gentilr 
homme , étes-vous légiste 7 soyez le défenseur de 
la vertu et la terreur du crime. Nouveau Dnpaty, 
enlevez à nos codes barbares leurs innocentes vic- 
times ; faites la guerre à no&V«rrès, à nos Catillna ; 
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prenez en main les causes des nations , et songez 
qu'arec les foudres de l'éloquence Cicéron a pro- 
tégé des rois, elqueDëmosthèoe ena fait trembler. 
N'ètes-vous qu'un simple commerçaot? c'est le com- 
merce qui vivifie les Empires ; c'est au commerce 
que les deux plus riches Etats de l'Europe, la Hol- 
lande et l'Angleterre, doivent leur puissance ; c'est 
par le commerce que leurs marchands voient a leur 
lolde , non'-seulement une foule de gentilshommes , 
mais des princes et des souveràms. Le conmierce 
ïnême élève sur le Irône. Rappelez-vous ces anciens 
négocians de Florence , qui ont régne dans leur Pa- 
ine , et ont donné deux reines à la votre. Seriez* 
vous 1UI malheureux navigateur , errant comme 
Ulysse de mers en mers , loin de votre pays ? vous 
êtes l'agent des nations : n<Mi-seulement vous pour- 
voyez à leurs besoins , mais vous leur communi- 
quez ce qu'il y a de plus précieux chez les hommes , 
après la vertu j les arts , les sciences et les lumières. 
Ce sMit les hommes de. votre état qui ont fait con- 
ooltre les Ues aux Ues, les nations, ^ûxçationsetles 
deax mondes l'unà l'autre : sans eux , le globe avec 
ses plus rares production;, nous serçît inconnu. 
Songez à la gloire de Christophe Colomb , à laquelle 
nulle gloire, même royale, n'est comparable, puisque 
lui seul a changé , par la découverte de l'Amérique, 
les besoins, les jouissances , les euipircs, les religions 
et les destins de la plupart des peuples du monde. 
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Êtes-Tous au contraire un artiste toujours séden- 
taire , comme Thésée dans les enfers ? 6 combien 
de routes vous sont ouvertes , du sein du repos , veri 
une gloire innocente ! 'Combien vous en présentent 
la peînturejasculpture, la gravure, la musique, dont 
les productions ravissent de plaisir et d*admiration ! 
Combien d'artistes même, dont les noms seront célè- 
bres à jamais , quoique leurs ouvrages n'existent plus, 
tant les hommes sont avides de suivre les traces céles- 
tes de leur génie , et de recueillir jusqu'aux paillettes 
' d'or que roule , avec les siècles , le brillant fleuve de 
leur renommée ! Est-il quelque noble européen dont 
le nom doive durer et s'illustrer autant que ceux de» 
Phidias et des Apelles,quijouîssentdepuisdeux mille 
ans des hommages de la postérité , et quiont compté 
pendant leur vie , des Alexandre au nombre de leurs 
courtisans? rTêtes-vous qu'un philosophe, a qui 
personne ne fait la cour ? considérez que vous ne la 
faites Tous-biêmé à personne. Les nobles dépendent 
des rois , et les philosophes ûc relèvïQt ijoe de |>icu : 
les nobles vivent en 'g'entilshomfnes , et vous en 
bomnaes, ce qui est bien plus noble. Sans les philo- 
sophes , les peuples égarés par de vaines illusions , 
ne coonoUroient ni las loix , ni' Tcfusemble de la 
nature. Us sont les sources premières des arts , du 
commerce et des richesses des nations. Rappelez- 
vous les admirables découvertes de Galilée , qui le 
premier pesa l'air, et démontra le mouvement de 
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h terre autour du solei}' ; et cette foule dlioimnes 
Hlustres qui out éteudu la sphère de l'esprit humain 
dans rastroQomie , la chinùe, la botanique , &c. . . 
ils sont les époques les plus mémorables des siècles , 
et leur gloire durera autant que celle de la natm-e 
dont ils sont les enfaus. Etes-vous homme de lettres? 
c'est TOUS qui distribuez la gloire aux autres hom- 
mes. Illustres écrivains ! semblables i la Vénus de 
Lucrèce , sans tous rien ne se fait d'agréable dans la 
sphère de l'intelligence , et n' est permanent dans les 
champs de la mémoire. Sott que vous tous lÎTnez à 
h poé^e, àla philosophie ou à l'histoire , tous êtes le 
çlus ferme appui de la rertu . C'est par tous que les 
naûons se lient d'intérêt et d'amitié d'une extrémité 
du monde à l'autre ,]et des siècles passés aux futurs. 
Sans vous , les rois et leurs peuples s'écouleroient 
sans laisser d'eux aucun souvenir . Tout ce qu'il y a 
de fameux pantû les hommes vous doit sa célébrité , 
et TOs propres notas surpassent eu splendeur les 
noms de ceux quevotis illustrez. Quelle gloire égala 
jamais celle d'Homère , dont les poëmes servireut à 
régler les anciennes républiques de la Grèce, et dont 
le génie, depuis vingt- six siècles, préside encore ' 
parmi sous aux lettres , âux beaux arts , aux théâtres 
et aux acadénûes ! 

Wêtes-vons , après tout, qu'un paysan obscur 
-atlaché à la culture de la terre 7 Oh ! songez que 
vous exercez le plus noble , le plus aimable , le plus 
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nécessab^ et le plus saint dé lousjes arts , piiîs(]tie 
c'est l'art de I^eu même. Mais si ce poison de la 
gloire , inspiré chez nous dès l'enfance à toutes les 
conditions , par remulation , fermente dans vos 
veines ; si tous avez besoin des vains applaudîsse- 
mens des hommes , au milieu de vos paisibles ver- 
gers; rappdeK-vous tous les maux qoe la gloire 
entraîne après elle, t'euvie de» petits', la jalousie 
des égaux , la perâdie des grands, l'istoléraDce de» 
corps, rindiÉFérence des roi». Songez au sort de ces 
hommes que j'ai nommés parmi ceux qui ont le 
mieux mérité de leur Patrie et de la postéiité ; à la 
tête de Cicéron , coapée par Popîlius Lena , son 
propre client , et clouée à cette même tribune qu'il 
avoit autrefois honorée de son éloquence ; à Démo»* 
thène , poursuivi par l'ordre ^des Athéniens qu'il 
avoit défendus contre Philippe , jusque dans le 
temple de IVepttine de l'île de Calamia , et se bâtant 
d'avaler du. poison, pour trouver dans la mort un 
refuge plus assuré que celui des autels. Songez an 
poignard qui tua un des Médicis dans cette méine 
ville qu'ils avolént cranblée de leurs bienfùts.; aux 
fers qm attachèrent Colomb , au retour de son 
second voyage du Nouveau - Monde , et qu'il fit 
inettre en mourant dans son tcanbeau, comme un 
montmient de l'ingratitude des rois qu'il avoit si 
magnifiquement serns; à Galilée dans les prisoDs 
de l'inquisition, forcé de f« rétracter à genoux' de 



T,G6ogle 



DE.LANATURE. 99 

Is Teiité sublime qu'il avoit démontrée ; à Homère 
aveugle et mendiaut , chantant de porte en porte 
ses poëmès sublimes , ebe^ ces mêmes Grecs qui 
dévoient un jour y chercber l'origine de leurs loix 
et de leurs plus illustres républiques. Rappelez- ' 
TOUS en France le Poussin couvert de gloire dans 
toute l'Eûrepe ^ escorté daas sa Patrie , obligé 
d'aSer domaaidn daas vue terre étrangère de la 
conflidéx»àome£^|MÙt; Deacarte»fiigitif en Suède , 
après avoir écfaàré sk» pay» de» prenien rftjNsns de 
la pUkksopine ; FéoéloB exilé dan» mo d^èse , 
pour noir ahné Dien plus que ses miiiistres , et les 
peuples plus que les rois. Eofio , représentez-^ous 
cette foi^ d'IiDKimes' eélèlH-es el iofortuoés , qui , 
déchirés en secret par lea cclonuiiefl niéine de leurs 
propns anus , languirait dans le mé^ms ei la pau- 
Treté> et, sHasaTWseuloQoat la coiMoblioD d'être 
plaints , euicot la douleur de voir les honneurs er 
les récfnnpcoaea qaîlear éttûent dAs , donnés à d'in- 
dignea rivaox. Alors tous bénirez votre <^scarité , 
qui TOUS permet au moins de recueillir le- fruit de 
Tos travaux et Testiine de vos voisins ; d'élcTcr uatf 
bmille innocente à l'ombre de vos vei^rs , et d'at- 
teindre , dans une vie si orageuse , à la seule por* 
tion de bonheur que la nature ait répartie aux 
hommes. Pendutt que les tempêtes biisent les cèdres 
sur le haut des mont^ignes, l'herbe échappe à la fu-' 
reor des venta, et fleurit en paix au fond des vallées. 
G a 
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La nation est formée de l'Iràrmome des trois' ordres ; 
du clergé , de la noblesse et du peuple , sous l'in- 
fluence du roi , qui en est le modérateur. Les dépu- 
tés de ces trob ordres se rassemblent aujourd'hoî 
dans l'Assemblée nationale, à- peu-près dans le 
nombre de 3oo pour le clei^, de 3oQ pour la 
noblesse , et de 600 pour le peuple. 

Comme les deux premiers ordres ont réuni leurs 
intérêts depuis plusieurs siècles , on peut les con- 
sidérer comme formant un seul corps qm balance 
celui du peuple : il en résulte donc deux puissances 
qui réagissent Tune contre l'autre , et dont le con- 
tre-poids est nécessaire , ainsi que nous l'avons dit , 
à riiarmonie ^le tout gouvernement moderne. Le 
roi donc peut tenir la balance monarcbïque en 
équilibre , en appuyant le peuple de sa pwssance , 
en cas que le clergé et la noblesse tendissent a l'aris- 
tocratie ; ou en la diiigeant du côté des deux pre- 
miers ordres , si le peuple pesoit vers la démocra- 
tie. Dans cette bypotbèse , j'ai comparé l'Etat à une 
balance romaine ; les deux puissances , à deux 
leviers d'une grandeur inégale; et la royauté, au 
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-pmds qm court le long du plus grand , pour soule- 
ver les fardeaux. 

Nous avons tu le peuple j par son noaibre ,' 
représenter le grand bras de la balance , et le clergé 
avec la noblesse , le petit bras ; mab ce petit bras 
est d'une si grande pondération , que l'eflêt du grand 
est nul , si le roi ne pèse de son côté. C'est du côté 
du clergé et de la noblesse que sont les dignités et 
les bénéfices ecclésiastique'set militaires, lameilleure 
partie des terres dii voyaume , la £spositîon de 
tous les emplois', et même l'inSuence des parle- 
mens , ces anciens pères du peuple , ainsi que les 
Yceuz de beaucoup de plébéiens , qui cberchent à 
se rapprocher des premiers par les anoblissemens , 
ou s'en laissent subjuguer par l'espoir des protec- 
tions , et par le seul respect d'une grande naissance. 
Si la puissance du peuple , dont le nombre est 
au moins quarante fois plus considérable que celui 
du clergé et de la noblesse , s'est afiïùblie de nècle . 
en ûècle , .au point de perdre toutes se» pren^a- 
tives et son équilibre contre leur puissance réunie, 
j'eo conclus que les députés du peuple ne saat pas 
en nombre suffisant dans rAssemblée nationale , où 
ils ne sont qu'en nombre égal à ceux des autres 
ordres. 

A la vérité , on compte que , dans le corps du 
clergé , les curés se rapprocheront des députés des 
<»imiuujies, à cause des Uens du sang; mais n? 
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seroQMis pas encore plus portés à se rapproclier de 
leurs évé<jaes<f a cause des liens de l'iotérêt 7 L'es- 
prit de corps ne l'en^rte-fr-il ^s sur i'espiit de 
fanage ? Les députés des tsoaioamm n'ont donc à 
oppo&er eal députés des deux pfemiers ordres , 
que laiBiaère de 30 jaiillîoiis d'hommes , ou le déses- 
poir qui «a est le résoJtat. 

Ils ne fteBmeat hsiaaoer le sentiment de rînlérét 
de ces coi|it , ique fur ie seoùment de l'intérêt da 
peuple , d'o« dépend la eonsenraiion publique. 
Ainsi , «ait; «pi'^s votent par Ardre <hi par tête , la 
lutte est ini^alf pemr eus ; car ik <mt « craindre de 
la part des .dnv imtrea ordres , de perdre des t<hx 
par les «tirjiu de la fertune , tandis qu'ils n'ont 
^l'espérseoe d'f €d gagner ifue par ceux à» la rerui. 

rious JV009 flenaparé .i'Ëtat è ua avtnw , ' dont les 
corps paniculiervdvvfii^oLeDt en branches, etdout 
le peuple Connaît Je ironre ; ciouS'«rons vu^ue plus 
. les braat^es ae nudtipljûem , plus le tronc étoit 
afïbibli ; maisÂ, par wie iponstruo«té dont la na- 
ture ne Bsws «Kmtre pas d'exemples , les branches 
étoient plus ptuspantes que le tronc lui-tuiênie , 
l'arbre serok facilement renversé. 

Pour rendre plus soisible l'harmonie nécessaire 
entre les (Uverses parties de l'Etat , je me servirai 
d'une in>age déjà bien eneienoe. La nadfm peut se 
représenter comme un vaisseau ; le peuple , avec se» 
travaux , ses arts et son commerce , en est la ca- 
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réae , chargée d'agrès , de provisloos et de mar- 
chandises dont la cargaison fait Tobjet du voyage. 
C'est. à la carêue <jue se prc^ortioDuent toutes les 
parues du vaisseau. La noblesse peut se rapporter 
aux batteries qui le défendent ; le clergé , aux voiles 
et à la mJUure qui le font mouvoir ; les opinions 
politiques , morales et religieuses , aux vents qui le 
poussent tantôt à droite , tantôt à gauche ; l'admi- 
nifitraùoQ, AUX cordages et aux poulies qui en varient 
la manœuvre ; I» royauté , au gonvemail qui dirige 
sa course , et le npi au pilote. C'est donc à l'intérêt 
du peuple que ie n»i dok veiller principalement , 
comme un piJote Wlie à ia carène du vùsseau ; 
car .À ses hauu soDt trop chargés par une mâture 
trop élevée , ou par une artillerie trop pesante , elle 
est encore en danger de renverser. Elle est encore 
eu pàil de couler bas , si des Ters la rongent sacs 
bruit , et y font des voies d'eaa^ 

%n suivant ceUe allégorie , la poîssance du peuple 
doit surpasser en ptmdéralîon celle des deux autres 
corps , afin que le vaisseau de l'Etat soit toujour» 
ramené dans son équilibre. Or il arrive , avec le 
temps, dans un Etat, ce qui arrive, pendant le cours 
d'un voyage , dans un vaisseau dont la caréné s'al- 
lège de plus en plus'par Ib cDnsommaitDn des vivres 
et des agrès , cpù sont portés dés parties inférieures 
du vaisseau dans ses parties supérieures. Ainsi le 
peuple tend toujours à monter vers les corps du - 
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clergé et de la noblesse , par l'appât des bénéfice* 
et des anoblissemen». Le roi doit donc opposer le 
fort du goavemail aux deux forces prépondérantes 
du clergé et de la noblesse ^ en faveur de celle du 
peuple , qui a besoin du contre-poids de la puissance 
royale pour les balancer. H en résulte donc la né- 
cessité d'augmenter le nombre desdéputés des com- 
munes dans l'Assemblée nationale , afin de donner 
au roi même la facilité de conserver sa propre puis- 
sance , qui ne consiste que dans l'équilibre poli- 
tique. C'est la prépondérance en ntanbre des d^ 
pûtes des communes sur ceux de la cbambre hante , 
qui assure en Angleterre la constitution' de l'Ëta». 
Voilà pourquoi dans les teni^étes politiques , â. est 
ramené fort aisément dans son équilibre , paroe que 
l'intérêt du peuple , qui est l'iniérêl national , y 
domine toujow^ par le grand nombre de ses repré- 
sentans. Au contraire, on peut comparer plusieurs 
Etids de l'Europe , remarquables en effet par leur 
fcnblesse ( parce que le clergé , ou la noblesse , ou. 
tous les deux ensemble , dominent sans le con- 
cours du peuple ) , à des vaisseaux renversés sur le 
côté par le poids de leurs parties supérieures , qui 
spnt incapables d'aucune manoeuvre y qui flottent 
encore , parce que la nier qui les enviromie est 
tranquille , mais qui , à la moindre tempête , cou- 
rent risque d'être tout-à-fait submergés. 
' En attendant que l'expérience nous ût appm 
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dans quelle proportion le clergé et la noblesse d'une 
part, et les Gommunes de l'autre , doivent aroir des 
dépotes dans l'Assemblée nationale pour y conserver 
un équilibre de puîsSance , il me semble nécessaire 
de la régler suivant certains principes , sans lesquels 
ï) est impossible d'y former aucun projet sage , et 
encore moins de l'exécuter. 

I ". Le premier principe qu'on doït y poser , c'est 
({u'aucuoe proposition n'y soit reçue ou rejetée par 
acdamaùon , mais qu'il soit donné au moins im jour 
pour que chaque député en délibère et en donne 
MR) avis par écrit , afin qu'il puisse conserver , par 
l'eiameD , la liberté de son jugement , et par le 
tcnitin , celle de son sufiî-age. 

Un des inconvéniens qui T)i' ont éloigné le plus de 
DOS assemblées , et je parte des plus graves , c'est la 
légèreté de leurs jugemens , et la pesanteur du mien. 
Je n'y ai jamais entendu proposer aucune question , 
qu'elle n'ait été décidée avant que j'aie eu seulement 
le temps de l'examiner. Je ne suis pas le seul qui 
me sois trouve dans ce cas. Un voyageur célèbre y 
(|tii avoit fait le tour du monde , se trouva fort em- 
barrassé à son retour à Paris. Ses compatriotes et ses 
amis , gens savons , le questionnoient tous à la fois 
sur ce qu'il avoit vu dans tes pays étrangers. Il ne 
savoit comment les satisfaire ; mais il se trouva 
bientôt fort à son aise , parce qu'il s'aperçut que les 
qoestionneiuï de sa droite répondoient sur le champ 
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et déâDÎtivement à ceux de sa gaudtie , et ceux de 
sa gaiM^ à' e«ttx de sa droite , de sorte ^[u'îl ne lui 
restoit qu'à garder le sileoce. Pour moi , je l'avoue , 
je ne me décÂderoU pssâur le âtumip à accepter u»e 
simple innutioB àe dîner à la can^agne , que 
faime beagneotip, stinay avoir pense xpidquetemps^ 
et tout seul. Il faut aupsnravanl que ye rae repré' 
seate bob ie temps qa'B. fera , mais le caractère 
do maître et id« ia ntaîunesse de la ntaisoD , o€Jui de 
]eur5an»,«ielet»«apatàB«,delearsl>eaBx espriu^ 
de leurs «Witewrs , -de leurs snrvenaos , de peur 
qu'au lien dl'«tter à uae pMtie -de plaisir , je n'iôtle 
à une partie de «iéplaiair , ainsi qu'il m'est arrÎTe 
plus d'une fois , faute d'y «voir swffisanaianK ré- 
fléchi. 

Pour, re«ewr à bos assendtlées pidiËques , quel 
en est le meml)re<qui Toudroit déeider sur le champ 
d'une propocàticHi dl'uù dépendroit sa fortune parti- 
cuUtèof 1 à iwnibiea [Justine tmsou ne doit-il pas 
le faire y kwKfa'il s'*^ de la iortaae nationidé ? Il 
&ut donc nfoe ehaam d'eux y esamiiie à loisif ce 
qu'il veut «léeider pour tous et pour toujours ; il 
£iut déplus (^fui'ddotuieioBseaiîœefit ,i»ondevive 
Tpîx , à i» fsaxiiière française , toMS par écrit ^ à la 
manière dw» Biom^fi. Sien n'est plus cootraire à la 
sagesse des dâihéraiîoDs xpM les aedamstUons. ^ 
celui qui fait mie motion a une voix forte , de l'au' 
dace et des partisans , comme en ont tous les amr< ' 
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bitieuX I il entraîne la multitude , qui ne résiste 
, guère à ceui qui font beaucoup de bruit ; il fera sur 
le champ adopter à toute une assemblée les projets 
les plus dangereux , et il la liera aussi-tôt par le Heu 
du serment , afin de lui ôter jusqu'à la ressource da 
repentir. Uq homme sensé , qui' en prévoit les con- 
séquences ,' n'osera seul heurter de front un grand 
parti , de peur de se faire del ennemis personnels ; 
m il aura besoin Ininuême de tnnps pour motiver 
jon o|Hnion en jràrticulier , ou il manquera de ^ 
àlité pour l'exprimer en pul^^. D'ailleurs , com- 
ment ffûre rentrer en eux-mêmes ceux qui n'existent 
jamais que dans l'opinion d'autrw , et engager à se 
rétracter ime multitude qui a donaé son approbation 
âTec tant d'éclat ? Les délibérations privées et par 
écrit évitent tous ces inccmvéoiens ; et s^ nous en 
&Uoît des preuves , nous les trouverions dans les 
assemblées de tous les peuples sages , audiens et 
modernes. 

Doit-on voter dans l'assemblée nauonde par 
ordre ou par tête 7 Cette question ^ qui a été fort 
agitée , me semble renf^mer en etlé-méme 'sa soln- 
tion. Puisque -chaque député est membre ée l'As- . 
semblée nationale , il doit y perdre de vue Tini^réi 
de son ordre , pour ne s'occuper que de"eetm de la 
nation. Il doit donc y voter par tête , comme un 
citoyen qui n'a d'antre but que l'intérêt piAlic ; et 
non par ordre , parce que chaque oràre a son intérêt 
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particulier. Quelques patriotes ont proposé d'ad- 
mettre le vœu par tête lorsqu'il s'agîroît de l'intérêt 
de la natJOD , et le vceu par ordre , lorsqu'il s'agiroit 
de l'intérêt particulier d'un ordre. Mais dès qu'une 
motion qui intéresse particulièrement un ordre est 
proposée dans l'Assemblée nationale , c'est qu'elle 
intéresse aussi la nation ; car autrement on ne l'y 
proposeroît pas. La jJupart des abus publics n'imé- 
ressent-îls pas quelque ordre en particulier'? Les 
laisser décider par ordre, dont chacun. a. son veto, 
n'estxe pas les laisser sans décision? 

Le vœu par tète a aussi ses inconTémens ; mais^,. 
je le répète , ils ne sont que pour le peuple : car, 
pour maintenir son éqiiilibre, il ^t qu'il compte 
sur les vertus de ses députés , exposés à- de grandes 
séductions , et sur les vertus encore plus grandes 
des députés des deux autres ordres , auxquels la 
nation demande le sacrifice de plusieurs privilèges 
très-séduisans. 

D'autres patriotes ont proposé de Iwsser certains 
cas difficiles au jugement d'nn comité formé des 
membres des trois ordres. Quand Rome et Albe 
voulurent mettre fin à leurs querelles , Rome char- 
gea de la sienne les trois Horaces, et Albe les trois 
Curiaces : mais je crois que si la plume en eût décidé^ 
comme tant d'autres, elle ne se seroit jamais ter- 
minée. L'épée la trancha, parce que c'étoient deux 
villes ennemies : mais les corps de notre Assemblée 
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sont des membres de la même nation ; ils doivent 
tendre sans cesse à se réunir , et jamais à combattre. 
Plusieurs députés du clergé et de la Do^lesse ont 
donné, par des sacrifices en tout genre, les plus 
grandes preuves de générosité et de patriotisme. 
Pour en atignienterle sentiment dans tous les ordres, 
et établir eùtr*eux une confiance mutuelle , je vou- 
drois (ju'un ordre , dans des cas embarrassans , au 
lieu de prendre les défenseurs de ses intérêts parmi 
ses membres , les choisît au contraire parmi ceui qu'il 
estime les plus gens de bien dans l'ordre opposé. 

En changeant seulement les intérêts des parties , 
on a qiielquefois dénoué des cas bien difficiles. 
Qu'on se rappelle , dans La Fontaine , le testament 
expliqué par Esope. 

Un certain homme svoit trois fiUea , 

Tontes trois de contraire humeur : 

Une buveuse , une coquette , . , 

Xa troisifeme, avare parfaite. 

Cet homme, par son testament, 
Leur laissa tout son bien par portions égales , 

£n donnant à leur mËre tant, 

Payable quand chacune d'elles 
Ne possederoit plos sa contingente part. 

L'aréopage les partagea d'abord suivant leur incli- 
nation. 

,On composa trois lots : 

En l'nn les maisons de bonteîlle. 
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"Les boffets dressés sous la treille , 
Xa. TUEselle d'argent, les cavettes, les brocs, 

Les magasins de malvoisie, 
Xica esclaves de bonche, et, pour dire en deox mots, 

L'attinîl de la goinfrerie; 
Sans nn antre , celui de la coquetterie , 
JLa maison' de la ville , et tes menblet exqoia. 

Les eBnoqnes et ka eaiffeose», 
£t les brodeuses. 

Les joyanx, les. robes de prix : 
Dans le troisièmo lot, les fermes, le ménage. 

Les troipeanx et le pâturage , 

Taleta, et fentes de hbenr. 

Hais chaque fiU« renuit attachée k «cm lot , leur 
mère se trouvoît sans argent , puisqu'elle n'en pou' 
Toit avoir que lorsque chacune d'elles 

Ne posaéderoit plus sa part béréditaire. 

Esope leur distribua leurs lots tout au contraire 
de l'aréopage. Il donna 

A la coquette l'attirail 
Qui suit les personnes buveasca ; 
La biberonne eat le bétail, 
La ménagère eut les coiSènses. 

Alors chacune des fîUes , mécontente de sa por- 
tîon , s'en défit , et la mère fut payée. 

Les trois sœurs , épithètes à part , s<Hit nos trois 
ordres ; et leur mère , c'est U. nation <pù leur rede- 
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tuande son douaire sur leur part d'héritage , nofuid 
elles s'en seitmt défaites. 

Si une simple permutation d'intérêts- peut quel- 
quefoi* accorder les aSaires , je tcouve qu'une per- 
ifiutation d'intéressés peut aussi accorder les parties, 
ce qui est encore plus diffidie. Je suis bien sûr , au 
moins , qu'on peiu tout obtenir dea Français par le 
centiment de l'hoDoeor . Le cler^ et la noblesse dnt 
sacrifié }ear$ privUéges pécuniûve» ; et ib n'onV 
opposé de réûsUsce que pour lettr» droits liouori- 
fiques. Mus si qu^ques-iim de oés' drcnts étoient 
ooéreiia à l'agrinJtare, et ■ le- peuple f poto- leur 
oppoMT cesx de Vfawnanîté , clioiâssoit atA défen- - 
seurs panai les pius gens de bien dn clergé et de la 
DofateMe^ i* ncdonte pas qu'ilsœfîmestt abolis. D'un 
autre coté-, ifs suis ccnTaincu que si le clergé et la 
noUesse prencnent £aa» k cfamed^cc des communes 
lesdéCcnseim des(k'cits.h<HM>riitqises accordés à ta 
dignité da lenra place»,, en àrla-fista de leurs an- 
cêtres , eca àida» k«r aeroient ccmsttvés , et que 
l'il» n'étoioM pas ceaapatibks avec la dignité de 
l'bqHBne et la Uierté naiwiale , ils en seroient dé- 
donmagés muf^ifiquement , tels que par ceux des 
adoptions , (pûl»~teDdrcàeDt à l'avenir les uniques 
BourcM de la noblesse héréditaire : d'ailleurs vingt 
DÛIfeiû d'bonu&cs manquentrils de moyens d4io- 
aorw leurs ndUes , lorsque ces nobles se rap- 
prochent d'enx ? - 
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Je trouTedoQC qu'un comité de conâance , fbrm^ 
réciproquement d'arbitres choisis dans chaque ordre , 
par l'ordre qui lui est opposé d'intérêts , substi- 
tueroitaox intrigues de la politique qui embarrassent 
les affaires les plus simples , la franchise de la géné- 
rosité qui simplifie les plus embarrassées. Les ordres 
de notre assemblée auroient-ik moins de grandeur 
que les anciens Gaulois nos ancêtres , et'auroient" 
ils moins de confiance les uns à l'égard des autres , 
que n'en ont eu entre elles des nations étrangères 7 
Lorsqu'Annibal passa dans les Gaules , les Gaulois 
convinrent avec lui que s'ils avoient à s& plaindre 
des Carihag^ois , ib s'en rapporteroient aujugem^it 
des chefs carthaginois ; mais que si les Carthaginoic 
à leur tour se plaignoient des Gaulois « les femmes 
deceùKÎ décideroient de la justice de leursplaintes. 
Ces deux peuples vécurent en bonne intelligence , 
pour s'être fiés à leur générosité mutuelle , et pour 
avoir chôiâ les arbitres de leurs difierends dans ce 
qu'il y avoit de plus digne de respect et de confiance 
dans le parti opposé. Il y a apparence que dans cer- 
taiDS cas ils s'en seroient rapportés à la justice même 
d'Annibal , également intéressé à complaire aux uns 
et aux autres ; lui qui , entre autres talens , eut l'art 
d« se concilier toutes sortes de nations dont il corn- 
posoit son armée. Pourquoi les trois ordres de notre 
nation ne se confieroient-ils pas également à l'équité 
du roi t qui en est le tnédiateor naturel, et tpi a 
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Mcriâé tant de fois ses intérêts à l'intérêt public ? 
Le second principe sur lequel on doit poser la 
eonstitmion future de l'Etat , est la permanence de 
l'Assemblée nationale , et le retour périodique do 
ses membres. 

. Au moyen-de la permanence de l'Assemblée , il 
y aura un ensemble dans toutes les parties de l'ad- 
mintstration déjà constitnée dans- une grande partie 
ia royaume , en assemblées de villages , de villes 
«t de provinces . L'Assemblée nationale qui en forme 
le centre , doit mettre sans cesse sous les yeux du 
roi les hommes et les affaires , et établir entre lui et 
le dernier de ses sujets une communication perpé- 
tuelle de lumières , de services , de protection et de 
secours , qui ne pourra jamais être interceptée par 
ancnn corps intermédiaire; ce qui ne mauqueroit 
pas d'arriver si l'Assemblée nationale n'étoit que 
périodique, ainsi qu'on l'avoit proposé. 

D'un antre côté , au moyen de la périodicité des 
nwmbres de l'Assemblée nationale , aucun d'eux 
n'aura le temps de s'identifier avec sa place , et de 
devenir un agent du despotisme , en se laissant cor- 
rompre par l'influence ministérielle , ou celui de 
l'aristocratie , encore plus dangereux que le despo- 
bsme. 

11' me semble qu'on doit renouveler Ifes membres 
it cette Assemblée tods les trois ans , ou tous les 
<tQq ans si on le juge plus convenable , non tous à 
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h. fois comme en Angleterre , mais seulement la troi- 
sième ou la cincpïème partie chaque année, uBn 
que le plus grand nombre de ses membres soit tou- 
jours instruit des affaires. . 

Jamais TAsseniblée nationale ne pourra porter 
atteinte aux prérogatives royales , parce que ses 
membres se renouvelleront sans cesse , qu'elle sera 
formée de deux puîssauoes qui se balancent sous 
l'influence de la royauté , et que ce sera une loi fon-, 
damentale de la constitution future, comme elle 
l'est de la monarchie , qu'aucune proposition n'y 
recevra la sanction de loi , que du roi seul. 

Le troisième principe essentiel à la constitutiott 
future de la France, et k son ensemble , est l'éta- 
blissement des assemblées à la fois permanentes et 
périodiques dans tous les villages , villes et provior- 
ces du royaiune, à l'instar de l'Assemblée nationale, 
avec laquelle elles doivent correspondre. 

De pareilles assemblées doivent être formées dans 
chaque quartier de Paris , et on en doit tirer des 
député»pouren composer l'assemblée municipale „ 
afin que cette ville immense avec ses quartier»;^ soit 
assimilée à une province avec ses districts. 

Oo doit étendre ces dispositions à nos colonies; 
mais , s'il est juste d'admettre leurs députés blancs 
dans l'Assemblée nationale , il ne l'est pas moins d'y 
appeler leurs députes noirs , dans la classe des noirs, 
libres , puisqu'étant employés à la culture et à la 
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défense de oos coloaies <, ils ne sont pas laoîas inté- 
resaés que les autres citoyens à délibérer sur les 
intérêts de leurs métropoles. De plnSj la tdnvoca- 
tion des noirs libres dans l'Assemblée nationale pré- 
parera l'abolition de l'esclavage dans nos colonies ^ 
comme la convocation des hommes libres dans nos 
anciens Etats - généraux prépara l'abolition de 11 
servitude féodale, qui avoït envahi nnâ partie des 
Gaules. Enân ces hommes nés sous un autre ciel , 
repoussés par leur Patrie, et participant aux bien- 
&its de la nâtre , augmenteront la majesté d'une 
assemblée qui prend sous sa protection tous les 
infortunés, et ils concourront peut-être à assurer 
un jour à son humanité une gloire que les conqué- 
rans n'ont jamais due à leurs victoires , celle de voir 
dans son sein voter, pour sa prospéiîté , des députés 
de toutes les nations. 

Qnant aux conditions nécessaires pour être élec- 
teur dans les assemblées rurales , muuicipales , pro- 
vinciales et oatiouales , il me semble que c'en est 
tmé essentielle de posséder une portion de terre 
labourable, comme en Angleterre, afin de relever 
l'agriculture , et d'empêcber que la pliu-alité des 
électeurs ne se compose d'indigeus que la nécessité 
oblige de vendre leurs voix ; mais d'un autre côté , 
j'estime qu'il est înuûle'et injuste d'exiger, comme 
«n Angleterre , ime propnété territorble eocore plus- 
grande de chaque député à l'Assemblée uatiouale ; car 
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il est certain que les électeurs étant à l'abti des pr»» 
miers besoins , ne seront jamais exposés à être cor- 
rompus par' de» députés sans fortune , et que des 
députés sans fortune., choisis par des électeurs qu'ils 
ne peuvent corrompre , dmvent avoir des qualité» 
personnelles très-recommandables. Il est possible 
en effet c|ue dans cette classe si nombreuse d'bom-< 
mes de tous les ordres , qui n'ont aucune propriété , 
il se trouve des citoyens très-éclairés et très-patrio- 
tes , qui doivent leur pauvreté même à leurs vertus^ 
un Socrate ^ un Ârisdde , un Epaminondas , ua 
Bélisaire , un Jean-Jacques. 

Ces députés doivent être défrayés itonorablement. 
J'ai entendu à ce sujet des gens se faire un fâtnt 
point d'honneur , et prétendre que des députés de 
la Patrie devinent la servir gratuitement. Mais puis- 
que tous ceux qui la servent dans des corps qui ne 
la servent pas toujours , s'en font payer , depuis le» 
cardinaux jusqu'aux sacristains, depuis les mar^ 
ehaux de France jusqu'aux soldats, et depuis le 
chancelier jusqu'au nunndre clerc , pourquoi n'en 
seroit-il pas de même âes m^nbres de l'Assemblée 
nationale 7 U est aussi juste que ceux qui servent 
directement la Patrie vivent de la Patrie, que ceux 
qià aervaot l'autel vivent de l'amél. D'ailleurs c'est 
le seul moyea d'ouvrir l'entrée de ces assemblées 
aux hommes de mérite qui sont pauvres. Chaque 
député à l'Assemblée natiouale doit donc reoevoii^ 
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un traitement honorable , non de l'ordre ou de la 
province qui le députe , mais de la Nation , afin de 
lui rappeler qu'il a cessé d'être député de son ordre 
et de sa province , pour devenir menibre de la Na- 
tion. Ce traitement doit être égal pour les député» 
de tous les ordres, parce que leurs services sont 
égaux ; et quelque foible qu'il soit , il doit être re- 
gardé par chacun d'eux comme aussi honorable que 
celui que les rois font à leurs ambassadeurs , puis- 
qu'ils le Reçoivent des peuples à la solde desquelé 
sont les rois eux-mêmes. 

Ces dispositions générales faites ou rectifiées sur 
lie meilleurs plans , il n'y a aucun abus , qu'avec le 
temps les ^assemblées permanentes et périodiques 
àt villages , de villes et de provinces ne piùss^ nt 
réformer , et aucun bien qu'elles ne puissent faire. 
Certainement dans les lieux où elles sont établies , 
on ne s'est pas aperçu qu'elles aii^nt empiété sur 
la liberté des peuples , ou sur l'autorité royale 
^'«lles éclairent et qu'elles servent : il en sera de 
même de l'Assemblée nationale qui doit en être le 
«entre. 

Ceci posé , cette Assemblée constituée sous les 
yeux du roi , comme la Nation même qu'elle repré- 
sente , durant toujours et se renouvelant sans cesse, 
s'occupera du soin de détruire les maux avant de 
faire le bien. ' 

Elle abolira d'abord ceux qiû affligent l'agricul- 
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ture, cette mère nourrice de l'Etat , comme les çapl- 
taîoeries , les dr6It& de chasse , les gabelles , les cor- 
vées , les milices et la taille ; ceux qili désolent le 
commerce,, comûie les impôts trop onéreux et dis- 
proportionnés , les péages des rivières , les droits à 
l'entrée des villes siu- les vins , qui doivent y payer 
à proportion de lem* prix ; ceux qni affligent le corps 
politique , comme la vénalité des charges , les sur- 
vivances , les pensions non méritées ; enfin ceux 
qui attaquent la liberté de l'homme dans ses opi- 
nions , dans sa conscience , et même dans sa per- 
sonne , comme la servitude des habitans du mont 
Jura , et l'esclavage des noirs dans nos colonies. 
Elle s'occupera de la réforme de la justice civile et 
criminelle, de celle de l'éducation , sans laquelle 
aucun plan de législation n'est stable , et après avoir 
remédié aux maux qui intéressent notre prospérité , 
elle étendra ses recherches sur ceux qui regardent 
les autres nations , et. se communiquent à nous par 
les correspondances que la nature a établies entre 
toutes les familles du genre humain. 

Les cahiers des provinces ont pris en considéra- 
tion la plupart de ces objets ; mais je doute que 
l'Assemblée nationale , chargée de les réformer , 
puisse y suppléer par des loix précises et invaria- 
bles : car , comme je l'ai dit , les hommes ne peu- 
vent saisir que des harmonies , c'est-à-dire, de cps 
;ïérités qui sont toujours entre deux contraires ; de 
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là vient que les loîx sont mobiles par tottt pays , et 
qu'elles changent avec les mœurs et les siècles. Il en 
faut excepter les loix naturelles qui ne varient point, 
parce qu'elles sont les bases de l'harmonie géné- 
rale , qui seule est constante ; c'est à celles-là qu'il 
faut rappelertoutes les autres. C'estdoncàla sagesse 
de l'Assemblée nationale à sùsir , surtous les points 
de la législation , un médium harmonique , et à l'y 
maintenir ; ce qui nécessite la permanence de l'As- 
semblée , comme je l'ai dit. Au reste , comme il a 
paru d'excellens mémoires sur la plupart de ces 
malières , je ne m'arrêterai qu'à quelques considé' 
rations dont on peut ne s'être pas assez occupé , 
mais qui me semblent très -importantes , parce 
qu'elles regardent le peuple , dont l'intérêt est l'in- 
térêt naûonal. 

Le roi a déjà déclaré ses intentions paternelles au 
sujet de ses capitaineries , qui détruisent , par le 
gibier , les récoltes des paysans , et envoient aux 
galères les paysans qui détruisent le ^ier. On doit 
se flatter qu'à l'exemple du roi , les seigneurs régle- 
ront et restreindront d'eux-mêmes leurs droits de 
chasse , ({ui sont aussi de petites capitaineries. 

La gabelle, cette autre pépinière de galériens , 
a aussi attiré les regards paternels de sa majesté : il 
y a lieu d'espérer que cet impôt sera détruit, que 
]es campagnes auront en abondance l'usage du sel 
n nécessaire aux besûaux , et que la: mer, ce qua- 
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trièrae élément , sera aussi libre aux Fraacais ^ que 

IcStrois autres élémens du globe. 

Puisse sa majesté , poiir attirer la béaédlctîoa 
du ciel sur les operations.de sou Asseniblée nationale, 
délivrer des prisons et des galères ceux de ses si^et» 
qui sout les victimes des loix'désastreuses des capi- 
taineries et des gabelles ! 

' On doit encore soulager les- gens de campagne , 
de la corvée des chemins, ou de l'argent qu'il* 
paient pour y suppléer, en y faisant contribuer non- 
seulement IcB abbayes et les châteaux de leurs dis- 
tricts , miâs les villes au commerce desquelles ce» 
chemius servent principalement, ainsi que les voy»- 
geurs qui les détériorent , en y voyageant à citevid 
ou en vpiture. Qn peut établir, pour (.et e£fet, de 
poste en poste , des barrières et des péages, ainsi 
qu'en Angleterre , en Hollande , et en plusieurs 
lieux de l'Allemagne. 

Quant aux milices, la noblesse semble craindre 
d'en porter la charge , soit en personne j soit en 
argent ; cependant la défense de l'Etat lui semble 
principalement dévolue , puisqu'elle a été jusqu'à 
présent tome mititaire. Ce n'est qu'à cette con^dé- 
ration qu'on lui a accorde autrefois ses titres , ses 
fiefs et ses prérogatives , qu'elle s'est rendue héré- 
ditaire. Elle a gardé pour elle le bénéfice, et en a 
laissé la charge au peuple. Mais mon désir étant de 
délivrer les campagnes du fardeau de la milice , et,» 
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.qnî pis est pour des Français , de sa tache , parce '' 
qu'elle est devenue une marque dé roture , il s'en 
iaut bien que je la veuille faire supporter à la no- 
blesse. Loin de vouloir rendre les nobles roturiers , 
je Toudrois rendre les roturiers nobles , ou philôt je 
voudrois anoUir la vertu , et qu'il n'y eût que le vice 
de vilain. On doit donc délivrer de toute flétrissure 
l'agriculture , le plus noble des arts , et le seul dont 
toutes les fonctions conviennent à la vertu. 

Il est aussi àdeûrer que l'industrie, le commerce, 
l'urbanité et la richesse de nos villes se répandent 
dans nos campagnes, dont les habitans sont si pau- 
rre» et si oialbeureux. Il est constant que la plupart 
de nos bourgeois ne se concentrent dans les villes , 
qu'afîn de ne pas payer dans les campagnes l'impôt 
roturier de la tâîlle,et que leurs eufans n'y tirent 
pas à. la milice. D'un autre côté , quoique nos pay- 
sans, qui n'ont pas les mentes idées d'honneur sur 
la nature morale des impositions, ne soient sensibles 
qu'à leur poids fiscal, rien n'a pu jusqu'à présent 
les familiariser avec le fléau de la milice , parce qu'il 
attaque les pliis doux seniimens de la nature, en les 
privant de leurs enfans. C'est la crainte de la milice 
qui les oblige d'envoyer leurs enfans dans les villes, . 
aimant mieux eu faire des laquais que des soldats. 
Il résulte doue de la taille et de la milice , que nos 
campagnes manquent d'habitans , et que nos villes 
en soat sufcbargées. Connue l'impôt fiscal de la 
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taille sera suppléé par un impôt territorial , égale- 
ment supporté par les propriétaires de tous tes 
ordres , ce sera déjà un^and obstacle ôié i l'agri- 
culture. Pour l'impôt personnel de la milice , il ne 
paroit pas si facile de le remplacer. Il semble fort 
étrange que ce soit chez nous un honneur de servir 
le roi dans l'état militaire, et une espèce de home 
de tirer à la milice. Je trouve deux raisons de cette 
contradiction : la première , c'est que le service de 
h milice est forcé ; la seconde , comme je l'ai déjà 
dit , c'est qu'il est une preuve de rotm-e , parce que 
les nobles n'y tirent point. La première raison est de 
la plus grande force pour des hommes libres; la 
seconde n'en a pas moins pour des bourgeois , dont 
les enfans sont dressés à l'ambition par l'éducation 
publique ; ainsi la milice n'est pas moins contraire 
AUX préjugés nationaux qu'aux sentimeus naturel. 
- La crainte de la milice est aussi une des grandes 
raisons qui en éloignent nos jeunes paysans. Le 
cœur humain est si jaloux de sa liberté , que, quoique 
l'état d'officier soit honorable et bien payé , je suis 
convaincu qu'il ne se présenteroit pas un seul gen- 
tilhomme pour le remplir, si on vouloit l'y con- 
traindre. Tenez la porte d'un jardin public toujours 
ouverte ,' peu de personnes iront s'y promener : 
mettez-j des soldats pour forcer les passans d'y 
entrer , tout le monde la fuira : tenez-la bien fermée 
avec des barrières et des gardes pour en éloigner les 
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eurieirt , éhacun voudra y pénétrer , et y emploiera 
$es recommandations. 

Pour inspirer à la jeunesse de nos villages le goût 
du service , je comnsencerois par le leur interdire. 
Loin de faire de l'état de milicien un sujet de crainte, 
de boute ,, et quelquefois de punition , j'en ferois ua 
d'espoir, d'honneur et de récompense. Je commeu- 
ceroîs par apprendre à nos jeunes paysans , que ce 
n'est que sur le courage de ses sujets les plus ver- 
tueux que la Patrie compte pour sa défense, et je ne 
permetlrois qu'aux plus honnêtes d'entre eux de 
s'exercer les jours de fête au maniement des armes , 
à tirer au blanc, à faire l'exercice, &c. alors on 
Terroit bientôt parmi eux autant d'empressement 
pour la milice , qu'ils en ont d'éloignement aujour- 
d'hui. En cas de guerre , ils seroient toujours prêts 
à marcher , non sous les ordres de nos simples gen- 
tilshommes ou de nos riches bourgeois, comme nos 
milices provinciales , mais sous ceux d'officiers 
vieillis dans le service , qui trouveroient dans ces 
commandemens , des retraites plus agréables que 
celles de l'hôtel des Invalides. 

Il seroit nécessaire aussi d'améliorer l'état de nos 
soldats, , dont la paie n'est que de cinq sols par jour. 
Du temps d'Henri ly elle étoit aussi de cinq sols , 
mais les cinq sols de ce temps-là font plus de vingt 
sols d'aujourd'hui, par comparaison au prix des 
denrées. Il ne s'agit que d'augmenter )a paie de nos 
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soldats pour en avoir autant ^e l'on Toudra , comme 
on a des hommes de toutes les professions. On leur' 
iera gagner avec profit cet accroissement de paie , 
en les etaployanc aux traraus des chemins , des 

ports, des monumens publics, &c ainsi qu'y 

étoient employés les soldats romains. D'un autre 
côté , les fonds militaires se trouveront augmentée 
de l'argent que [woduiront les impositions sur les 
chemins; d'une partie des de'peoses sur les bâli- 
mens royaui ; des redevances des fiefs , tant nobles 
qu'ecclésiastiques , autrefois chargés du service mi- 
litaire ; des contrihutions que foumipout encore 
pour cet objet les corporations des villes ; enfin des 
économies à faire sur les pensions trop nombreuses 
et trop considérables de rétat-raajor de l'armée . Cea 
moyens me semblent suffisans à l'entretien et à 
l'émulation de nos soldats» sur-tout si on lepr donne 
pour retraites et expectatives , la garde des villes, 
les maréchaussées , et même beaucoup de petits 
«mplois civils , comme en Prusse , et qu'on leur pré- 
sente dans leur service même , une route ouverte à 
tous les grades militaires , comme elle l'est dans tous 
ies pays du monde. 

La servitude militaire ôtée de dessus nos cam- 
pagnes , on délivreroit nos rivières et nos ports de 
mer de la servitude nautique. Aucun navigateur ne 
seroit forcé de servir sur les vaisseaux du roi, quoi- 
que le traitement des matelots y. soit plus lucratif 
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que celui des soldats dans les regimens. Od se gar- 
dera biea d'imiter les Anglais , qui , pour avoir des 
matelots en temps de guerre , font la presse , encore 
plus injuste que notre milice. Pourquoi nos né- 
gocians en trouvent-ils plus qu'ils n'en ont besoin ? 
c'est qu'ils les paient bien. Pourquoi^onc l'Eut 
leroit-il moins équitable à l'égard des gens de mer 
qne de simples marchands ? Il a incomparablement 
plus de moyens. H peut augmenter les revenus de 
sa marine , en employant en temps de paix ses vais- 
seaux et ses matelots à des transports , et à une mul- 
titude de services nautiques : il peut offrir à ses m»- 
lelots quantité de retraites , dans nos arsenaux , dans 
nosports,sur nosrFnères,et même dans nos colonies. 
Au reste , tout Français doit avoir l'espérance de 
monter , par son mérite , jusqu'aux preOiières places 
de son état , saus naissance , sans argent , et sans 
intrigue. C'est à celte liberté et à ses perspectives 
que la France a dû sa grandeur sous le despotisme 
même , et notamment sous celui de. Louis xiv , le . 
plus absolu de nos despotes. On peut observer que 
depuis ce prince les talens se sont afToiblîs en- 
France , précisément dans les parties de l'adminis- 
tration dont les corps sont devenus aristocratiques. 
Il vaut mieux , sans contredit , que l'Etat soit ho- 
noré , emîchi , sauvé par le fils d'un paysan , que 
déshonoré , ruiné , perdu par le fils d'un prince. 
Ainsi , comme par le passé , un soldat poivra d&- 



ia6 £ T tr D £ 9 

Tenir maréchal de France ; un matelot chef d'es- 
cadre , et même amiral ; mi simple, répéûteur de 
collège , grand-aumôuier ; un avocat , «hancclier , 
afin que nous puissions revoir encore des Fabert , 
des Jean Bart, des Amyot, des l'Hôpital. Rome n'a 
dû dans tous les temps son ensemble , sa puis- 
sance et sa durée , qu'en donnant à tous ses ci- 
toyens de parvenir à tout. Rome moderne , comme 
Rome antique , leur a offert à tous , des dignités , 
des triomphes , l'empire , et même l'apothéose. 

La-liherlé cinle de parvenir en France à tous ses 
emplois , doit donc s'étendre à tous ses citoyens , 
parce qu'elle est de droit français. Quant à la liberté 
individuelle ou de la personne , elle est de droit 
saturel ; tout Français a le droit de sortir de sa ville, 
de sa province , et du royaume , comme il sort de 
sa maison. Cette liberté ne peut être restreinte pai* 
des passe-ports , que dans les temps de troubles. 
C'est le salut du peuple qui doit être la règle de ses- 
exceptions , comme il doit être celle de toutes les 
loix pohtiques. 

On a beaucoup débattu de la hberté de penser. 
Il est certain qu'aucun gouvernement ne peutl'ôter 
à personne. Je peux être , au-dedans de moi , répu- 
blicain , comme un Spartiate à Constantînople , ou 
iuif à Goa. La conscience ne doit ses comptes qu'à 

. Dieu , c'est un état interdit à tous les tyrans. On y 
pénètre par la persuasion , et non par la force. C'est 
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sue fleur qui s'ouvre aux rayons du soleil , et qui 
se ferme aux vents orageux. Ainsi la liberté passive 
de penser est de droit naturel. Quant à la Ubert» 
active , c'est-à-dire , celle de publier ses pensées , 
elle se réduit à la liberté de parler ; or la liberté de 
parler doit être réglée , dans un Etat , comme la 
liherté d'agir. Certainement il n'y est permis à per- 
sonne d'agir d'une manière nuisible à la société ou 
à ses membres; il n'y doit donc pasl'êti'e de puUier 
des pensées qui poiUToient leur &ire tort. Je trouve 
même que l'Assemblée nationale doit établir de» 
loii plus rigoureuses que les nôtres , contre les 
calonmiateurs , les plus mécfaans detous les hommes^ 
piûsque le mal fait par leurs paniles est plus grand 
et plus durable que cefui que des brigands com-t 
mettent par leurs actions. La liberté de pubtier sea 
pensées , ou la liberté de la presse , doit donc être 
réglée sur la liberté même d'agir ; et comme celle- 
ci ne doit éprouver aucune contrainte lorsqu'il 
s'agit du bonheur public , le bonheur public doit 
être la règle de la liberté de la presse. 

La liberté religieuse , ou la liberté de conscience 
proprement dite , est, comme la liberté de penser, 
lUKi-seuIement de droit naturel, mais du droit des 
gens : elle dérive de cet axiome de justice univer- 
selle : H Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou- 
» driez pas qu'on vous fit » . Or , comme nous ré- 
clamons chez les peuples étrangers- la liberté d'exer- 
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cer notre religion , doos devons à notre tonr leur 
laisser la même liberté chez nous. La plupart des 
peuples de l'Asie l'accordent à toutes les nations , 
et même U liberté de prêcher. Sans cette toléranca 
mutuelle , il ne peut y avoir ni communication, de 
lumière» , ni memes.de commerce entre les hommes. 
Tous les peuples seroient séquestrés les uns des 
autres , comme les Japounais le sont des Européens. 
Si par l'intolérance ou ferme l'entrée des Etau aux 
erreurs , on la ferme aussi aux vérités ; on prive la 
Aation du droit national dont nos ancêtres ont usé , 
lorsfpi'ils ont reçu librement la religion que nous 
professons , et on lui âte de plus la liberté de la ré- 
pandre chez les autres peuples, auxquels nous n'ac- 
cordons pas des droits réciproques. Pour que les 
Européens s'arrogent la prérogative d'envoyer de» 
prédicateurs an Japon , il faut que les Japonnai* 
aient aussi celle d'envoyer des prédicateurs en Eu- 
rope. Cependant , comme la gloire de Dieu et 1& 
bonheur des hommes doivent être la base de toute 
lé-^slatiou , on doit intolérer les rebgi<ms supers^ 
titieuses , qui soumettent l'honmie à l'homme , et 
non l'homme à Dieu ; ou intolérantes , qui rompent 
les commimications entre les hommes , qui les 
damnent sans les connoître , qui leur apprennent à 
tourmenter leurs semblables ou eux-mêmes , afin de 
se rendre agréables à Dieu , qm cependant est la 
père et l'ann des hommes. 
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Comme îl n'est pas juste que le FraoçaU qui veut 
être libre eu France , soit tyran dans les autres par* 
lies du monde , il est nécessaire d'abolir l'esclavage 
des doïrs dans nos colonies d'Afiiqne et d'Amé- 
rique ; U y Ta non-seulement de l'intérêt de la na- 
tion , mais de celui du genre hiimûn. Quanùté de 
maladies physiques et morales dénvent de cette vio- 
lation de la loi naturelle. Sans parler de plusieurs 
guerres qu'occasionne la traite des noirs , et qui , 
comme toutes belles de l'Etu-ope , s'étendent jus- 
qu'au bout dti monde , les maladies physiques du 
climat dès noirsi , telles que ies fièvres de Gainée , 
ont iâii > p^rit- quantité de nos matelots et de nos 
soldats : d'autres , comme les pians ^ se sont natu- 
ralisées vlans nos colonies. Mais les maladies morales 
sont plus dangereuses , plus durables et plus expan- 
rives. 

,11 seroït possible de prouver qlie la plupart des 
opinions qui en dîfférens temps ont boldeversé l'Eu- 
rope , sontvenues des pays loiatains. Le jansénisme, 
par exempte , parott nous avoir été apporté de 
l'Orient par les croisades , avec la peste et !a lèpre ; 
du moins on trouve les maxtmeï du jansénisme dans 
des théologiens mahométans cités par Chai'din. La 
peste et la lèpre ne subsistent plus chez nous ; mais 
le jansériisme duré encore , et fait même , dit-on , 
des progrès en Espagne. Nous ne saurions douter 
(}ue nos opinions , à leur tour , n'aient trouLlc le 
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repos des autres nations , témoins nos qu;((rcUç& reli- 
gieuses , qui ont mis en garde contre no'js les peu-, 
pies de la Chine , et nous ont fait expulser du Japo)i> 
L'inquisïùon , qui a commencé à Rome çn 1 204 , 
daqs le temps des premières croisades., se f^épan^l, 
d'abord dans une partie de l'ItalJE; , çt-, de .là cjhez 
les Portugais et lea Espagnols ; elle dévasta , par 
l'entremise de ces peuples , une partie des côtes de 
l'Asie et de l'Afrique , et plus de la moitié de l' Anié- 
rique. En i566, elle força les Hollandais dp secouer 
le joug de l'Espague. A-peu-près dans le même, 
temps , elle obligea les peuples dunocd de TÇurope 
de se séparer de la religion romaine ; et Jes peuples 
du midi qui restèrent catholiques, dç luioppoisçrles 
plus fortes banières .: ensuite , semblablç à ope béte 
féroce qui se jette sur ses conducteurs lorsqu'elle, 
manque de proie , elle n'a cessé de repandrç la 
terreur dans les pays qui lui put donné la naissance ; 
Dieu voulant , par un acte de sa justice universelle, 
que les peuples inlplé,ràns trouvassent leur punition 
dans les trïbunauï même dé leur intolérance. 

L'esclavage des noirs , que nous avons établi dans 
nos colonies , à l'imitation des Portugais et des Espa- '' 
gnols , a produit des réactions à-peu-près semblables; 
car les habitans de nos colonies faisant aujourd'hui , 
au moyen de leurs richesses , des alliances avec nos 
grands seigneurs, ils les accoutument insensible- 
ment à regarder le peuple blanc qui les poiurit en 
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France , ccmune destin^ à la s^vllude , âÏDsi qi^ le 
peuple noir qui cullive leurs possessioos eu Àméri- 
qne. C'est à l'influence dece régime tyranoïque , 
qui s'est étendu, même sur notre administration > 
qu'on peut rapporter cette étrange ordvnnanoe du 
ministère de la guerre , déjà citée , qui dé<^]ara', ily 
a quelques années , qu'aucun bonmienon.nQLle ne 
pourroit être officier daçsje^ trou||es,du rq} ; ordpn- 
Dwce injurieuse pour la patiçu fr^ngai^., et dçot 
je ne crois pas qu'on piùsse trouYf r d'ex^piple chez 
aucun peuple du mond.^,, ni dans aucun temps dq 
notre monarcliie , avant celui de l'etabl^sementdn' 
l'esclavage dans nos colonies. Ou peut, à IaTérit^,,çiï 
excuser le motif, aûisi que je l'ai fait, sur la.né^es- 
site de réserver des emplois lionorables auxrpjmyres 
gentilshommes : mais la noblesse ne peut être hono- 
rée lorsque le peuple est avili ; f^rle plus haut, dç^é 
d'illustration oii elle puisse elle-méuie s'élever,, est 
d'être , comme celle de Rome apciienne ,,à la tête 

d'un peuple illustre. 

Des réglemens semblables à celui (jp liépartement 
de la guerre se sont introduits dans touS;Jf:is corps. 
Le clergé ne veut plus d'çvèqnes que tirés du- corps 
des nobles ; il a oublié qye les apôtres étoient de 
simples pêcheurs ; que dls-je? la plupart des ecclé- 
ûastiques , rjuoique roturiers , ne font aucun ca:5 
de- leurs chefs, s'ils ne sont bous gentilshommes,. 
Depuis qtielques années, lesj)arlemeus exigtnt plu- 
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ùeiirs degrés de Doblease pour éire consriller de 
graDd'chambre , et séparent ainsi leurs intérêts de 
ceux du peuple , dont ils sont les enfans dans l'orî' 
giae , et dont ils devroîent être les pères par leurs 
fonctions. Il en est de même des compagnies muni- 
cipales , ânancières et commerçantes , qm réserveut 
leurs principales dignités aux nobles. Enfin , jusqu'à 
nos corps de lettres , de savans et d'artistes, ils éli- 
sent , quaâd ils le peàvent , leurs chefs parmi des 
nobles ^ quelquefois fort ignoraas , quoique ces 
corps soient , par leuf- natui'e , des républiques dont 
les rangs ne doivent se régler que sur les talens. 
Louis xiT ne pensoit pas ainsi , lorsqu'un cardinal, 
sous prétexte de la goutte , lui ayant demandé la 
permission de s'asseoir dans un fauteuil aux séances 
de l'académie française dont il étoit membre , le roi, 
au lieu d'un fauteuil , en envoya quarante k l'aca- 
démie ; afin qu'aucun de ses membres , quelque 
qualifié qu'il fiit , ne pût s'attribuer d'autre distinc- 
tion que celle que donne le génie. Or , je crois que 
cet esprit de servitude , où le peuple de tons les 
états court aujourd'hui de lui-même , nous vient , 
dans l'origine , de l'établissement de l'esclavage dans 
nos colonies ; car auparavant , je ne trouve rien de 
semblable dans notre histoire. C'est aussi de cette 
époque que date la multiplicité des tiu-es finan- 
ciers , littéraires , et autres qtulificatioDS dont cha- 
cun tâche aujourd'hui d'tdonger son nom, au défaut 
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des comtés , baronaies et marquisats ; tandis qu'au- 
trefois les hommes même de la plus grande qualité , 
a'ajoatoient à leurs noms de famille que ceui de 
leur baptême. On trouve des exemples encore plus 
frappaas et plus nombreux de ces abus de titres 
parmi les Portugais et les Espagnols , parce quHls 
BOUS ont précédé dans rétablissement de l'esclavage 
aux Indes , et dans le mépris des peuples dans leurs 
pays. 

Ces opîiùons tyranniquea, déjà si répandues en 
France , prennent naissance dans l'esclavage de nos 
(les de l'Amérique, comme un fojer toujours sub- 
àstant de servitude , et se propagent en Europe par 
la voie de leur commerce , ainsi que la peste se trans- 
porte de l'Egypte avec ses productions. Or, comme 
ou n'a point établi jusqu'ici sur les cdtes de France, 
de quarantaine pour les hommes d'au-delà des mers, 
infectés par naissance , par habitude et par intérêt , 
du dogme de l'esclavage , et que la dépravation des 
esprits est encore plus cotita^euse que celle des 
corps, il est de toute nécessité que l'esclavuge du pen- 
[Je noir soit aboli dans nos colonies , de peur qu'un 
jour il ne s'étende , par l'influence de l'opinion de 
quelques particuliers riches , jusque sur le peuple , 
blanc et pauvre de la métropole. Les An^ais qui 
Dous devancent en maturité et en si^esse , ont déjà 
pris en considération cette cause du genre humain ; 
eltedoit êtreplaidée dausleur parlement oommeelle 
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l'auroit dû l'être dans l'Aréopagt^. Il s'est formé k 
Paris comme à Londres Une société amie etpalroutie 
des pauvres noirs esclaves , autnoias aussi digne de 
l'çstime publiqueque celle de la Merci. Cestà cette 
société respectable à porter les doléances de ces 
infoi-Junés à l'Assemblée nationale. ' 

Mais comme il ne faut pas ruiner les hommes 
qu'on veut réformer , j'observerai en faveur des babi- 
tans de nos colonies , qu'il faut procéder peu à peu 
à l'abolition de la servitude de leurs noirs ; autre- 
ment on feroit le malheur des maîtres et des esclaves. 
Les révolutions de politique doivent être périodi- 
ques comme celles de la nature. On peut d'abord 
tarir la source de l'esclavage aux tles , en défendant 
la traite des noirs en Afrique ; ensuite on réduira la 
servitude personnelle dps noirs , à celle de la glèbe; 
puis celle de la glèbe en affranchîsscmens , qu'on 
fera dépendre de leur bonne conduite à l'égard de 
leurs maiires , afin qu'ils leur aient, en parue obli- 
gation de leur liberté. 

Ces changemens sont d'autant plus faciles à faire, 
que les cultures des tles sont bien moins pénibles 
et dispendieuses que celles de l'Europe. Il ne faut 
. ni lourdes charmes , ni herses , ni attelages de che- 
vanx , ni triples labours , pour planter le manioc, 
le maïs , la" patate , le café , la canne à sucre , l'in- 
digo , le cacaotier et le cotonnier , comme pour nos 
blés i DOS vignes , nos Uns et nos chanvres. Lés cam- 
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pagnes de dos îles se cultivent comme dos jardins, 
avec des béclies , des pioches , des hottes. Des 
femmes et des eufans suffisent à la plupart de leurs 
récoltes. 

Â la vérité les manufactures du sucre exigent de 
grandes dépenses en hâtïmens , ainsi que le concours 
de beaucoup d'ouvriers. Des partisans de l'esclavage 
en ont votdu conclure la nécessité d'employer aux 
îles des ateliers de noirs esclaves. Celte conséquence 
si foible est même leur plus fort argument contre 
la liberté dés noirs. Mais il ne faut pas en Europe 
d'aieliers d'esclaves pour entretenir et faire mou- 
voir les manufactures de tannerie, de tapisserie, 
de papier, d'armes, d'épingles , &c. qui deman- 
dent un grand concours d'houmies, et plus d'en- 
semble dans leur fabrique que celles du sucre. Un 
- habitant d'ailleurs qui a un niouUa à sucre , n'a pas 
plus besoin de cultiver toutes les cannes de son 
canton pour en recueillir à lui seul le proSt , qu'il 
n'est nécessaire que le possesseur d'un pressoir en 
Bourgogne ait à lui seul tous tes vignobles de son 
coteau. Ceux qui fabriquent chez nous les toiles , 
-ne cultivent point le lin et le chanvre , ni ceux qui 
font le papier ne ramassent point dans les rues les 
chiffons de toile , ni ceux qui impriment et font des 
livres ne se chargent pas d'en manufacturer le papier. 
C'est de la répartition des différens arts dans des 
mains libres , qu'est venue leurper/ection en Europe . 
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Les petites propriétés artistes sont nécessaires an 
progrès de l'industrie , comme celles des terres à 
celui de l'agricultnre. Si les fabricans de sucre soj. 
colonies étoient chargés uniquement de sa fabrique, 
et les cuIlivateurS , de la culture des cannes , il ne 
seroit pas nécessaire de raffiner en Europe le sucre 
des îles. On y fileroit , comme aux Indes , l'étoupe 
du Caire , les fils du bananier et le coton ; on en 
ferait des cordages et des toiles. Les vastes habita- 
tions de Saint-Domingue et des Antilles , divisées en 
petites propiiétés , et devenues libres , seroient ausà 
industrieuses , et j'ose dire .plus agréables , par la 
facilité de leur culture et par la température de leur 
ciel ,. que les fermes et les métairies de la France , 
où les hivers sont si rudes. Elles ofiriroient une 
multitude d'emplois et de métiers à quantité de nos 
pauyres paysans et ouvriers , qui manquent en France 
de travaux ; et les habîtans de nos colonies se trou- 
veroient plus liches , plus heureux et plus distin- 
gués, quand , au lieu d'esclaves étrangers , ils au- 
roient des fermiers compatriotes , et au lieu d'habi- 
tations , des seigneuries. 

Je n'ai pas besoin de m'étendre sur l'abolition de 
la servitude main-mortable des babitans du mont 
■ Jura. II est bien étrange que cette servitude se soit 
maintenue jusqu'à présent dans un coin du royaume, 
par les chanoines de Saint-Claude , malgié les invi- 
tations de Louis xTi , les prérogaùves de la France , 
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les droits cte la oature et les loix de l'EvaDgile. La 
darée de cet ahus prouve la puissance et la tyrannie 
des corps. Les chanoines de Saint-Claude se déter- 
mineront sans doute d'eux-mêmes à restituer la 
liberté à des paysans français, à l'exemple de leur 
vertueux évêque , sans y être contraints par l'Assem- 
blée nationale , qui a le droit de réformer toutes les 
injures faites à la Nation. 

Chefs du peuple dans tous les ordres , je tous le 
répète , au nom dei celui qui a lié les destins de tous 
)es hommes , votre propre bonheur dépend de celui 
du peuple : ù vous le haïssez , il vous haïra , il rous' 
rendra au centuple le mal que tous lui ferez.: mais 
si vous l'aimez , il tous aimera ; si tous le protégez , 
il tous protégera : tous serez forts de sa force, comme 
vous êtes foibles de sa foiblesse. Voulez-vous donc 
vous^uémes vivre libres ï n'attentez pas à sa liberté ; 
acquérir des lumières? ne l'aTeuglez pas de préju- 
gés i calmer Tos propres aines ? ne lui donnez pas 
d'inquiétudes ; traTailler à votre propre grandeur ? 
occupez-vous de son élévation : souvenez-vous que 
TOUS êtes le sommet de l'arbre dout il est la tige. 

L'Assemblée nationale doit s'occuper sur-tout du 
soin de réformer la justice civile et criminelle , dont 
les codes sont des momimens des siècles de bar- 
barie , où le plus fort opprimoit le plus foible. ËUe 
réformera , par exemple , cette loi dénaturée par 
laquelle le témoignage d'une femme est déclaré boq 
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pour constater un maléfice ; et nul pour attester la 
simple prise de possession d'un bénéfice. Elle aho- 
lira cette autre loi , qui donne les deux tiers des 
terres à l'aîné de la famille , l'autre tiers à tous les 
frères cadets , fussent-ils une douzaine , et une sim- 
ple portion de cadet à partager à toutes les sœurs , 
fûssent-ëlles en même nombre que les garçons ; en 
sorte que joiguant l'expression de la galanterie fran- 
çaise à une disposition inbumaioe, elle déclare qu'un 
père peut marier sa fille avec un chapeau de rose , 
c'est-à-dire avec rien. Cette loi , qui existe parmi la 
noblesse d'une grande partie du royaume, paroît 
être venue des barbares du Nord, en ce qu'elle est 
en vigueur parmi les paysans même de cette portion 
dé la Normandie appelée le pays de Canx , où s'éta- 
' blirent d'abord les ducs normands. Elle est inconnue 
à Paris et dans ses environs, où les frères parta- 
gent également avec leurs sœurs. Cette capitale du 
royaume ne seroit jamais parvenue au poiut de ri- 
chesse , d'urbanité, de lumières et de splendeur qui 
en font eu quelque sorte la capitale de l'Europe , 
si cette loi féodale y eût existé. 

Pour moi, venant à penser aux causes qui rendent 
une ville illustre , et qui eu font le centre des na- 
tions , je vois que ce n'est ni la magnificence des 
monumens , ni les privilèges accordés au commerce, 
ni la douceur du climat, ni même la fécondité du 
soi, mais le bonheur dont y jouit la plus aimable 
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pntion du genre liumaÎD. II y à sur la lerre des TÎHes 
plus heureusement muées que Paris, et qui soBt 
bien moins fameuses et beaucoup moins peuplées. 
IVapIes est dans un climat délicieux ; Rome moderne 
est remplie de monumens augustes; Constautinoplê 
«st sur les limites des trois parties du monde , l'Eu- 
ropfe , l'Asie et l'Afrique ; d'autres villes , comme les 
capitales du Pérou et du Meiique , sont assises sur 
les bords du vaste Océan , dans un sol rempli d'or , 
d'argent, de pierreries , et sous un ciel égal qui ne 
conooît ni les ardeurs de l'été , ni les rigueurs de 
riiiver ; d'autres , comme Ceyian , Amboine , Java , 
sont dans des ties fortunées, au milieu des forêts de 
canneliers, de girofliers et de. muscadiers. Cepen- 
dant aucune de ces villes n'est comparable à Paris , 
parce que les femmes y -sont réduites à un escla- 
vage civil ou moral. Il y a même en France des villes 
qui -présentent plus d'avantages que sa capitale , 
parce qu'elles sont sous un-ciel plus doux , ou plus 
près du centre du royaume pour le rtgir, ou sur le 
bord des mers pour communiquer avec toutes les 
nations. Rouen, par exemple, capitale du pays de 
Caux , déjà considérable du temps de César , auroit 
dû, par la ricbesse de son territoire , par l'industrie 
de ses habitans , et par sa situation, sur la Seine , 
dans le voisinage de la mer , s'élever au même degré 
de puissance que la capitale de l'Angleterre , qu'elle 
a subjuguée autrefois par ses ducs. Mais si Londres 
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eUe-tuéme est devenue la rivale de Paiia , c'est saoi 
doute par les mêmes causes. Paris doit sa Borissaote 
prospérité à celte dont elle fait jouir les femmes. 
Par-tout où les femmes sont heureuses, on voit nattre 
le goût , rélégance , le commerce et la liberté. Les 
malheureux, de tous les pays , qui comptent paMoat 
itur leur sensibilité, y apportent leurs arts, leur 
industrie et leurs espérances. Les peuples y abon- 
dent , parce que les tyrans n'osent y parottre. Les 
nlles les plus renommées de l'antiquité stmt celles 
où les femmes étoient te plus considérées ; telle a 
été Athènes chez les Grecs ; telle a été one grande 
partie de la Grèce , où elles régnoient par l'empire 
des grâces , de l'innocence et de l'amour , et qui a 
' laissé d'elle une si douce mémoire , l'heureuse Ar- 
cadie. Rome belliqueuse même leur a dû, par les 
privilèges qu'elle leur accordoit , la meilleure partie 
de sa puissance sur des peuples barbares, tyrans de j 
leurs fetnmes. Il est aisé de subjuguer ses ennemis, ' 
quand on a leurs compagnes pour amies. Ovide 
observe que Vénus avoit plus de temples à Rome 
que dans aucun lieu du monde. Si oo s'y rappelle 
tous ceux des diverses Fortunes , de Junon , de 
Yesta , de Cybèle , de Minerve , de IMane , de Cérès, 
deProserpine,desMuses,de8Nymphes,deFlore,&c. 
on trouvera que tes déesses y étoient encore plus 
honorées que les dieux. A Paris, les saintes sont 
plus fêtées que les saints. Cette capitale de la France 
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doit ses prérogatives sur toutes les autres villes du 
royaume , et son influence sur l'Europe , à l'ét^gance 
des arts , à la yanéié des modes et à la politesse des 
mœurs, qui résultent de l'empire des femmes. Les 
femmes sont à Paris les législatrices du code moral , 
bien plus puissant que le code légal. Si elles y sont 
encore opprimées par les loix qui les soumettent k 
leurs maris et à leurs enfans majeurs , elles y sont 
protégées par les mœurs , qui leur réservent en tous 
lieux les premières places , comme revêtues d'une 
magistrature naturelle, qui les rend dans tout le cours 
de notre vie les législatrices de nos goûts ', de nos 
usages , et même de nos cïpinions. Elles sont , dès 
Doire enfance , nos premiers apôtres : ce sont elles 
qui nous apprennent , tout petits, à faire de la même 
main le signe de la croix et la révérence aux dames ; 
à honorer à la fois les autels et leur sexe , comme 
si elles cherchoient dans nos jeunes âmes des pro- 
tections pour l'avenir , et h, nous inspirer sur leur 
sein des habitudes religieuses et tendres, qui doi- 
vent un jour leur servir de sauve-garde contre la 
Wrbàiie de nos institutions. Les loix doivent donc 
Tenir avec les mœurs au secours de leur foiblesse , 
en les appelant par toute la France au pnrtage égal 
de nos fortimes et de nos droits , puisque la nature 
les a appelées à celui de nos plaisirs et de ao» 
peines. 
L'Assemblée nationale doit encore s'occuper du 
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scHO d'éublir dans tout le royaume les mêmes loix, 
ainsi que les mêmes poids et mesures, aBa de iàîre 
pégoer parmi les citoyens l'ensemble si nécessaire à 
la prospérité publique. 

Elle doit aussi réformer la justice criminelle, 
qui n'a pas moins d'abus que la justice civile. L'hu- 
manité de nos.m2gistrats , soutenue de la volonté de. 
la IVation et de la sanction du roi, pénétrera dans 
le ^nébreux labyrinthe de nos loix ,. déjà éclaire 

par les Servan et les Dupaty afin d'ôter au crime 

ses refuges, et d'empêcher l'innocence de s'y éga- 
rer. Pour s'y guider eux-mêmes, ils ne perdront 
jamais de vue cette loi que la nature n'a point tracée . 
sur des colonnes de niarbre, ou sur des tables de 
bronze , ou sur des parchemins , et qu'elle n'a écrite 
ni en égyptien , ni eu hébreu , ni en latin ; mais . 
qu'elle a empreinte avec les caractères (Ju senii- 
nieot , ce langage de tous les »ècles, dans la cons- 
ùencede tous leshommes, pour y être la base éter- 
nelle de la justice et du bonheur des sociétés : .(r JVe 
H faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas. 
» que l'on vous fit » . 

Il s'ensuivra que les récompenses seront com- 
munes et personnelles a tous les Français , pour (es 
mêmes vertus, comme les punitions pour tes mêmes 
vices. C'est le seul moyen de détruire le préjugé 
qui honore .toute la postérité d'une famille , à cause 
de la gloire d'un de.ses membres , ou qui la désho- 
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oorc pour le crime d'un senl. Cependant on doit 
altolïr tous les châtimens qui soDt infamaos et cruels.' 
U œe semble même juste de substituer , sans 6é- 
trissure corporelle , à l'exemple des Romaîus , la 
peine du bannissement bors du royaume , à celte 
des prisons perpétuelles ou des galères. Souvent un 
homme , après avoii' fait une mauvaise action dans 
MD pays , on il a été égaré par l'indigence , ou 
séduit par l'exemple , ou entraîné par les passions , 
se corrige dans un pays étranger où il est plus heu- 
reux, et sur^tout cà\ il est inconnu. Souvent, au 
contraire, il aeliève de se. dépraver, livré à hii- 
niême dans une prison , ou flétri dans la société des 
citoyens par l'opinion publique, qui le poursuit à 
jamais jusque dans ses enfans. On doit aussi rendre 
la peine de mon, trèsrrare } elle ne devroit avoir lieu 
que pour punir lea assassinats prémétfités , comme 
dausla loidu talion cbezies Hébreux. On a aboli là' 
peine de moi* en Russie dans loos les cas , excepté' 
celui de lèse-majesté ; et les crimes y sont bien ^6S 
rares qu'autre/ois , où cette peine ^étoit très -com- 
mune. Nous devons imiter l'humaiiité des Anglais ,- 
qui envoient la plupart de leurs criminels dans les 
pays nouvellement découverts. Il est aussi cottve* 
n^lé d'adopter lem-s jngemens par pairs et par 
jures dans les procédures. Ce dernier moyeu peut 
Clément sçrvir à constater les bonnes actions ponr 
les récompenser, et l*s mauvaises pour les punir. 
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II n'est pas juste que les loix punissent toujours , et 
ne récompensent jamais : qu'un bomme soit envoyé 
aux galères ou au supplice pour avoir attenté à la 
f<»tune ou à la vie des citoyens , et qu'il ne reçoive 
aucune faveur publique pour avoir entretenu parmi 
eux ta concorde , et les avoir consolés dans leurs 
infortunes. Tîotre justice n'a qu'une épée, elle ne 
sait que frapper ; sa balancé ne Ihi sert qu'à peser les 
maux, et jaoïais les biens. Il est donc juste que 
nos tribunaux puissent décerner des récompenses 
comme des punitions, et dresser des aotels comme 
des échafauds. Alors les pierres de nos carrefours, 
toujours couvertes d'arrêts de flétrissure ou de mort, 
cesseront d'être , comme à Gênes , des pierres in0i- 
mantes ; elles s'honoreront des fastes de la vertu. 
Les enu-ées de nos villes , au lieiji d' effrayer letf 
voyageurs par des fourches patibulaires , les invite' 
ront à y chercher des asyles par des arcs de triom- 
phe élevés , comme à la Chine , k la mémoire des 
bons cUoyens. 

. Tels sont les principaux abus qu'il me semble 
nécessaire de réformer avant toute autre réforme. 
Maintenant je vais faire quelques réflexions sur l'im- 
pot territorial , qui doit suppléer à la taille , acquitter 
les dettes de l'Etat , et être payé sans exception , 
par tous les propriétaires des terres. 

Il me semble que pour que l'impôt territorial 
soit réparti également sur les personnes , il doit 
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l'être inégalement sur les fortunes , c'est-à-dire , 
qu'il doit croître à proportion de l'étendue de cha- 
que propriété : ainsi la portion de terre nécessaire 
pour- nourrir une famille , étant déterminée , cette 
portion paieroit davantage à mesure qu'elle augmeu- 
teroit dans chaque propriété. Les Romains , dan» 
les premiers temps de leur république , avoient 
borné à sept arpens la quantité de terre nécessaire à 
la subsistance d'une famille. Comme nous ne sommes 
pas si sobres que les anciens Romains, que notre 
climat ,■ plus froid que celui d'Italie, exige plus de 
bcscHOS ; que nos terres sont moins fécondes ; que 
nous payons des dîmes et d'autres sortes d'impo- 
sitions' qui leur étoîeot inconnues, et qu'ils partici- 
poient au contraire aux tributs qu'ils imposoient aux 
nations conquises , pour te soulagement même du 
peuple romain, on peut fixer en France à vingt arpens 
la quanùté de terre nécessaire auic besoins d'une 
famille. Ceci posé , l'arpent étant taxé par un 
impôt territorial, prélevé en nature et non en argent, 
chaque propriété qui seroit au-delà de vingt arpens , 
supporteroit une légère taxe , appelée l'impôt de 
censnre. Cet impôt de censure seroit payé par ceux 
qui posséderoient deux propriétés de vingt arpens; il 
doubleroit pour ceux qui en auroient 3, quadruple- 
roit pour ceux qui eu ;ituroient 4) ^^- • • A™si , 
pendant queles propriétés particulièresiroienten pro- 
gression arithmétifpie i , 3 , 5, 4 > l'impôt dé c wsure 
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croitroit en progression géométrique, i,4tB, Sic... 
de manière qu'il seroit égal , pour une possession 
de mille arpeos , à l'impôt territorial de ces mêmes 
mille arpens ; il sei-oit double pour celle de deui 
mille, quadruple pour celle de trois mille , octuple 
pour celle de quatre mille. 

Cet impôt de censure' crottroit avec l'étendue 
des propriétés , comme le urif des diamans et de» 
glaces , dont le luxe est d'ailleurs bien moins dan- 
gereux que celui des terres , qui entratoe infailli- 
blement la ruine d'un Etat , ainû que l'ont observé 
Plutarque et Pline à l'occasion de l'Afrique , de la ^ 
Grèce et de l'Empire Ron^n. On peut ajouter à 
ces exemples , dans les mêmes siècles , la Sicile , , 
une partie de l'Asie; et , dans ces temps modernes , 
la Pologne , l'Espagne et l'Italie. Il est donc à pré* 
sumer que cet impôt de e^sttpe mettroit en France { 
un frein aux grandes propriétés territoriales , bieo 
mieux que les loix pro^itives , promulguées en 
vain à Borne sous les empereurs , qui.ttxèrent à cinq 
cents arpens le terme de la plus grande propriété 
' individuellcill est toujours aisé d'enfreindre une \oî 
prohibitive , lorsque la prohibition n'en suit pas U 
trausgFessicm pas à pa^. l^ff-çupidité, ainsi que les 
autres passions, est .comme un-cbariot qui descend 
uçie montagne ; » vous ne^l'ônrayez dés le départ , 
TOUS ne l'atréterez pas dans le milieu de sa course. 

Cet impôt de censure me paroît à tous égards 
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fondé en justice , car si vingt arpens appartenant à 
une famiUe , paient la moiùé moins que vingt arpens 
des mtUe qui appartiendroieut à un seul proprié- 
taire , d'un autre côté ces vingt premiers arpens rei^ 
dent à proportion beauccHip plus en denrées et en 
hoDunes. Mille arpens, sous un seul propriétaire y 
ont, chaque année, un tiers de leur étendue en 
jachères, et sont mis en Taleur tout au plus par dix 
familles domestiques , de cinq personnes chaque , 
c'est-à-dire , par cinquante personnes , en y com- 
prenant les femmes et les eufaos ; tandis que ces 
nàUe arpens , divisés en cinquante propriétés de 
TOigt arpens , çeront culùvés par-tout ', et feront 
TÎne cinquante iâmilles Ëbres et industrieuses, c'est- 
à<Bre , deux cent cinquante citoyens. Or , l'abon- 
dance des denrées et des hommes , sar-toift des 
hommes libres , est la première ,riche8se des Etats. 
Il résulteroit de cet impôt de censure territoriale , 
que lés grandes propriétés payant plus et rendant 
ffloios , derieodroient plus rares , et que les petites 
propriétés paya;at moins et rendant plus , devien- 
droient plii$ communes. Les premières seroient 
moins recherchées par les gens riches, sur -tout 
^uand on en auroît retrancbé les droits de chasse 
*t les autres, en tant qu'ils «ont onéreux à l'agri- 
culture ; et les secondes lie seroient beaucoup par 
les bourgeois d'une fortune médiocre , quand éHes 
Be seroient plus opprimées et flétries par les cor- 

K 2 
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vées , les milices et les tailles : ainsi l'impôt de cen-- 
sure deviendroit uoe digue-contre l'opulence et l'in- 
digence extrême y qui sont les deui sources de tous 
les vices nationaux. On pourroit l'étendre à toutes 
les grandes propriétés eu emplois , en maisons et 
en argent , sans toucher toutefois à aucune des 
grandes propriétés actuelles , même territoriales, 
Ges vœui , que je forme pour. la félicité publique , 
ne sont que pour l'avenir , et ne doivent pas causer 
à présent la ruine d'aucun grand prc^riétaire par- 
ticulier. 

Après avoir parlé des propriétés rurales , je ferai 
quelques observations sur le blé , la plus importante 
de leurs productions , et qui est , par sa nature , une 
propriété nationale. La liberté du commerce des 
grains a suscité beaucoup d'ouvrages pour et con- 
tre : mais comme , par une suite de notre éducation 
ambitieuse , on n'agite chez nous aucune question 
que dans le dessein de briller, il est arrivé que 
celle-ci , fort simple de sa nature , comme tant d'au- 
tres , est devenue fort problématique , parce , que 
plus le bel-esprit débat de la .vérité , plus il l'em- 
brouille. 

Il est certain qu'il n'y a point de famille un peu 
à son aise , qui n'ait sa provision d'argent assurée au 
moins pour vivre un an : il est bien étrange que la 
grande famille de l'Etat n'ait pas sa pronsion de 
blés emmagaùnés , pour vivre au moins cet espace 
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de temps. Faute de magasins de blés , la liberté de 
leur commerce en a épmsé plusieurs fois le royaume. 
Les émeutes populaires n'ont presque jamais 
d'autres causes que la disette de blés, Nosenoemis, 
tant du dehors que du dedans , saisissent le moment 
où il est permis de les exporter , en enlèvent tout ce 
qui est à vendre , à quelque prix que ce soit , bien 
assurés que dans trois mois ils nous le revendront 
au double : ainsi nous ressemblons aux sauvages qui 
vendent leur lit le matin , et qui sont obligés de le 
racheter le soir. Il est donc nécessaire que l'Etat , 
avant de permettre l'exportation des blés, en ait sa 
provision au moins pour un an au-delà de la récolte 
future ;'et pourcela,ila besoin de magasins publics. 
11 De faut , pour décider cette question , ni mémoire 
ministériel , ni dissertation académique ; il ne faut 
que du sens commun. Si vous voulez vous appuyer 
sur des exemples , voyez Genève , la Suisse et la 
Hollande , qui, avec des territoires ingrats' ou în— 
sui&sans , vivent dans une abondance assurée , au 
moren de leurs magasins publics ; tandis que les 
paysans -manquent souvent de pain en Pologne et' 
en Sicile qui fournissent des blés à toute l'Europe, 
lions devons craindre , dit-on , leS monopoles , si 
nous avons des magasins. S'ils dépendent des parti- 
culiers , on a raison ; ce sont les magasins parti- 
culiers qui font les disettes publiques : mais on n'a 
rien de semblable à redouter, si les magasins de blés 
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sont à la nation , et aduÙDÎstrés par les À8semblé<n 
provÎQcîates. A la vérité , les Assemblées provin- 
ciales pourroieot les réserver entièrement pour 
l'usage de leurs provinces , qui se trouveroient dans 
l'abondance , lorsque les provinces voisines tom-- 
beroient dans le besoin ; mais c'est ce qui ne peut 
arrÎTer sous l'inspection et la Gorrespondaace da 
l'Assemblée nationale , qui , instruite du superflu 
des blés dans un canton, et de leur rareté dans un 
autre , éclaireroitVauiorité royale, et par son n^oyeo, 
entreiiendrolt dans tout le royaume l'équilibre des 
subsistances de premier besoin. C'est une des rai- 
sons , entre mille , qui nécessite la permanence de 
l'Asseniblée nationale , et le changement périodique 
de ses membres. 

Mos livres politiqaes , pour complaire aux cbefs 
de l'administration , se sont beaucoup occupés des 
moyens d'augmenter les richesses dçs Etats. Il 
semble qu'un peuple ne puisse jamais avoir trop de 
vins , trop de blés , trop de besdaux , et sur-tout 
trop d'argent; car c' est-là où tout aboutit en dentier 
ressort. Mais comment se fait-it qu'on a toujours 
trcç de cette première richesse des empires , je veux 
dire de l'espèce humaine , puisque presque pr 
toute rEiut)pe elle est si misérable , qu'on ne sait 
qii'en faire ? Un berger n'est point surchargé du 
nombre de ses moutons ; i] n'expose point au carre-. 
t'oUT de son village de petits agneaux qui viennent 
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àe naître ;, mus des pères et des mères abandouDent 
tous les jours leurs enfans nouveaux-nés aux carre- 
fours des yilles , et à la porte de leurs hôpitaux. Le 
nombre des enfaos-trouvés à, Paris , monte chaque 
année à cinq et à six mille , et il est le tiers de ceux 
qui y reçoiventle jour. Dans cette ville si riche et si 
indigente , les plus méprisables rebuts ont une va- 
leur ; on y ramasse , au coin des rues , des os , des 
bouteilles cassées , desceudies , des loques ; nu vieux 
chat y a M>D prix , ne fût-ce que pour sa peau.i njiiis 
personne n'y veut d'an homme misérable. Cet ba- 
bitaut du fortuné royaume de Fianoe , cet enfant de 
Dieu et de l'église , ce roi de la nature , va sollicitant 
à chaque porte rÎDaulgeoce du chieu de la maison , 
pour y d^intiuder d'uufi vrài lamentable , à un être 
de 6o.n espèce-, de sa nstion et de sa religion , un 
morceau de pain que souvent il lui refuse. C'est 
bien pis à la porte des bûtels , ou un Suisse ne lui 
permet pas même de se montrer. C'est enc<H-e pis 
dans sou grenier , d'où la faim le chasse , quand la 
honte , plus mordante qu'un -cUien et plus rébarba- 
tive .qu'un puisse, lui défend d'en sortir. 

Mais la mendicité même n'est plua la ressource 
de rindigen<;e , puisqu'on ^u^-isonoe les mencKuus, 
Je désire donc , pour subvetiiraux besoins du peuple, 
que.tout homme valide uanquaut dc:travail , aif le 
droit, d'en demander à rassemblée de sou village ou 
de sou quartier. Si elle n'etta point à lui doniier . 
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elje enverra sa demande à l'assemblée de la vîlle 
doDt elle ressortit ; celle-ci , dans le même cas , la 
portepaà l'Assemblée provinciale , qui la fera par- 
venir à l'Assemblée nationale , si elle est dans la 
même impuissance. 

Ainsi l'Assemblée nationale auroit en dernier 
ressort Féiat de tontes les familles indigentes du 
royaume , comme elle auroit celui de tops ses be- 
soins et de ses ressources : elle s'emploieroît donc 
ai^ès du roi pour l'établiss^nent de ces façoilles 
indigentes dans leâ provioeës qui manqueroient 
d'ouvriers , ou bien àam nos colonies et les terres 
nouvellement découvertes , sous un régime sem- 
blable à celui de la future constituiion , afin de lier 
toujours ces Français à leur Patrie, et d'étendre par 
toute la terre la population , la puissance et la féli- 
cité de leur métropole. Ces prévoyances ■ journa- 
lières sont encore des raisons qiù nécessitent ta jper- 
manence de l'Assemblée nationale. ■ ■ 

Ainsi la Bret^ne et Bordeaux avec leurs-làudés ; 
la Kormandie avec ses veys , que la mer -côuVre et 
découvre deux fois par jour ; la Rochelle fet Rochê-i 
fort av«c leurs marais siagnans; la Provence avec 
ses rochers et ses plaipes de oqîllous ; la Corse avec 
ses montagnes etisesmakis jles tles de l'Amérique 
avec leurs solitudes > et tADt d'autres terres con- 
cédées', comme celles de la Corse , en grandes pro- 
priétés de: dix mille arpens à la fois , er.qui sont 
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restées iDcUltes entre les mains de leurs grands pro- 
priétaires sans argent , ^e troiiVeroient 'mises en 
Taleur par les petites propriétés , et fôurpiroient de 
nombreux débouchés à tous nos hôpitatiï , sur-ioot 
à ceux- des enfanv-trouvés. L'indigence, coupée 
clans ses racines , cesseroit de produire. lamendï- 
cilé/le vol et la prostitution qui en sont les fruits 
naturels. Pourieshciimnes pauvres et înTafides , ils 
seroieut soulagé» dans leurs familles ou -dans des 
bospïces , au moyen de secours radministrés par lès 
assemblées de traque district ; ba y emploieroit les 
feveaus des bôpilanx , ces vastes JFoyersde misères 
el d'épidémies. D'tfjHeufs , -comme il n'y auroit plus 
de pauvres en ^n^'âMij 'le royaume', ilnés'ytroa- 
TerokqUe fort peu''drï»»uvres malades. '■ 

Ali'*este ;■ eir-indii|iiantaux pétitions des indigetis 
«ne période à paincburir d'assemblée en assemblée , 
je n'i^-poititvôuiD'dabner des entravera leur liberté ; 
Boia j'mdesiréofiHi'dèsiQioyeiis assures deaecours, 
non-<ealement'à-èuii.,'iiuiis:àuxi^illages, aux villes,' 
aiu provinces et à l'É'tat-'mênie.'fii lespàrtieuliers 
ont-.^soîn de travail, ^lee sociétés «ntîère^'ont son- 
Tedt btooin de travailleurs. IHiclieb Montaigne dc- 
iiroit qii*'on établît à Paris un-bureau de renseigne- 
meut.oùpeuxquiapr^mbesoinybasuperflnitéde ' 
quoique ce tïit, pcAirroients'adresser-mutiiellenient. 
N(His avons exécuté en {»rtie son idée -, par l'étn- 
Uissemeot des -peJthes: affiches et , de quelques jour- 
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Danx semblaUes ; mais noua ne ravbns guèrt dppfi- 
qaée qu'aux objets de luxe , tels qu'aux meuides, 
aux carrosses , aux chevaux , aux musous , anx 
terres , et fort rarement aux hommes. Il faut Yélm- 
dre aux bescûns des càmpagaes , des villes et Aet 
provinces , et de l'Etat même. Or, il n'y a qu'une 
Assemblée nationale peroiaoeute qui puisse «rît ' 
brasser a la fois les besoins publics et privés. C'est 
d'ailleurs un acte de jusiâce ; car ù l'Etat a le dr<M 
d'exiger du peuple , des mîUces , des matelots et des 
, corvées dans ses besoins pressaos , le peu^^e a 
aussi , daiip les siens , le droit de dematuler à l'Etat 
des moyens de subsister. Au réJ&e , tout Fraiïfkis » | 
le droit de s'adresser directeiEieât à l'Assemblée oa- 
lionale ; et s'il préiere de eherbher fortune hors du 
royaume , il dottavcùrla Itbertsd'eq sortir,. çoinnie . 
tout étranger doit avoir celle -d'y .^ntper et' de s'y 
établir, avec le'Iibreexercioeii^ sa religion ,tE^cU 
fixer chez bous, parréquilédënosloix, lé&h(ïiiHttf<t 
que nous atôroos^par l'urbanité de nos nuxntr*'' 

La txm&iBcé fétabtie entré le« trois opdr«i;jes 
imérdts >des deox prétniere liés àrCeluî du pe«^lfi| 
et hftlancéspic celui du rai i les assemblées ri^'alesi 
municipales.^ provîociaAes«tttfttioQale renduea|>er- 
toaneintès 'daos leur ensemUe , pépûodiquies, dass 
leurs membres ,. et concordantes dans tebrs délibéra^ 
tîoos ; l'agriciiltùre délivrée de toutes ses entraves , 
des capitaineries ,. des gabelles j des milices j U 



ogie 



ti E L A N .V T ir R E. i 55 

liberté imjividaelle conservée à chaque citoyeo dans 
sa fortune , sa personne et sa conscience ; l'escla- 
rage aboli aux colonies et au mont Jura ; la justice 
civile et cnmiaelle réformée ; l'impât territorial 
assis proportionnellement oui territoires^ et sax 
besoins de l'Etat et de ses dettes; les moyens de 
subsister mulûpliés , et assurés au peuple par lei 
digues opposées aux grandes propriétés : il sera 
dressé , sur tous ces objets , une constitution sanc- 
lioanée par le roi, dont Texécoûon sera confiée 
aux tribunaux, pour être à l'avenir le code o»-. 
licmal. 

Il est inutile que l'Assemblée s'occupe du soin do 
renfermer , dans cette coasthbbOB , tous les cas 
possibles ; ils .sont ioDombrables , et H eu est qb'it 
seroit triste de prévoir , et da^eretîx de p^^«r. 
Comme l'Asseml^e doit étrd perfnanéote , eiie y 
pourvoira à mesuré qn'ih se présenteront. Elle aut-a 
assez de peine à réparer le passt; et i régler lepr^^ 
sent, sans preutke inutilement celle de doan^ Am 
loix à l'avemr. 

Quelque sagesse qui préside àJai^édeetkm idb iw 
code , il ne faut pas croire -que tés loix en ^oflit 
immuables. Il n'y a d'îmmuableqiie ks ioîJi de 'ia 
nature , pttrce qu'il n'y a que-^on aùteûf' qt^^ ^l> 
sasagesse inQniej ait connu les besoins d« CiWsIev 
êtres dans tous les temps : an Mntraire) les iég^s-" 
teurs des nations n'-étant que dçs hoftames, "eh bt^ 
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noisseot à peine les besoins présens ,'et ne saiiroient 
présoir ceux que l'avenir leur, prépare. 
■ Les loii politiques doivent donc être variaMes , 
Jiarce qu'elles n'intéressent que les familles, les 
corps et les Patries , sujets eui-mêines au chaDge- 
ment ; et les loix de la nature doivent être perina' 
Bentes , parce que ce sont les loix de l'homme et du 
geiire humain , dont les droits sont invariables. Or, 
je ne:CODnois point d'Etat en Eiu^pe où le contraire 
ne soit arrivé , c'est-à-dire , où l'on n'ait rendu les 
loix politiques permanentes , et celles de la nature 
si variables , qu'à peine aujourd'hui on en peut 
péconDOÎtre les traces.' 

, Par èxL'mple y l'hérédité de la noblesse , qui n'» 
pas, été. héréditaire dans son origine, est une loi 
politique. rendue permanente dans tome l'Europe; 
cep^dant:eIle.devoit varier suivant le besoin des 
Etats ; car on devoit' prévoir que les' famîBes nobles 
se npultiplieroiént plus, que les autres., parce qu'elles 
onl.pIus de crédit, et partant plus de moyens de 
subsister ; et que les familles bourgeoises riches ten- 
droient sans éèsse à s'incorporer .avec elles par les 
anoblissemens ; de sorte que le oombredes hommes 
oisifs allant toujours eu augmentant , et -celui des. 
hoippies laborieux toujours eadituinuant-, l'Etat, 
àu.bout de qudques siècles, se trouveroît affcôbli 
par S3 propre constitution»-^^ 
. Cfist en effet ce .qui' est arrivé -à. l'Espagne et à 
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d'autres pays. Ce ne sont ni' les guerres , ni les 
émigrations en Améiique j qui ont affoibli l'Espagne , 
comme tant de politiques l'ont dit ; c'est au coo' 
tnûre la paix , et la trop grande multiplication des 
familles nobles qui s'en est ensuivie. Les longues'et 
craelles guerres de la Ligue détruisirent en France 
beaucoup de gentilshommes ; et la France , loin de 
s'affoiblir, augmenta en population et en richesse»' 
jusqu'à Louis xiv. Les émigrations de l'Angle- 
teire , qui est bien moins étendue que l'Espagne , 
ont formé en Amérique des colonies bien plus flons- 
santes et plus peuplées que les colonies espagnoles ; 
et, loin de diminuer les forces de l'Angleterre, elle» 
les auroient augmentées si elles aToient été mieux 
liées avec leur métropole , dont elles se sont sépa- 
rées à cause de leur puissance même. 

C'est qu'en Angleterre tes intérêts de ta noblesse 
sont liés avec ceux du peuple , et que , comme lui » 
elle se livre k t'agricnlture , à la navigation mas- > 
chande , au commerce , &c. Enfin plusieurs États 
en Italie , qui , comme Venise , Gènes , JVaples » la 
Sicile , &c. n'ont ni guerres à supporter , ni colo- 
nies à entretenir , sont dans un état de foiblesse qiû 
augmente-de plus en plus', sans qu'on puisse l'attri- 
buer à d'autre cause qu'à l'hérédité même de la 
noblesse , et aux anoblissemens qui y multîphent la 
classe oisive des nobles, aux dépens des classes 
laborieuses du peuple. 
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Sî l'aocienne lu épUcopale , qui ordonnoït eà 
Europe aux testateurs de stij^er dans leurs testa- 
toeas , sous peiqe de nullité , des doaatîoDs en faveur 
de l'église , arec priVaùoQ de la sépulture ecclésîas- 
^que contre les gens qui ni(»trcâent sans faire de 
testament , u'avoit pas été ahrogée , absi que la pei^ 
mission aux gens dé main-morte d'acquénr des biens 
(uids , il est certain que tontes nos terres seroient 
^lepuïs long-temps au pouvoir du clergé , comme 
toutes nos dignité sont à celui de la nobjesse. II 
-est en(»3re certain que si la coutume qui permet 
«ux geus de finance d'agioter les pa^ers publics 
n'est pas abolie cbèz nous , tout notne argent se 
n-ouverà entre les mains des agioteurs. U en est de 
Baqnte des' compagnies privilégiées en tout genre.. 
Ainsi une natÛMspeut, par la seule permanence des 
iaix.et des cû«tJiiniés,qtù ont peut-être servi autre- 
foôs s a« prospérité , se trouver à la fin dépouillés 
de son honneur , de .ses .terres , de son commerce et 
d« sa iiiberté. 

Au contraire , une nation , en rendant vuiaUes , 
pour rint.érét de quelques - corps , les Joiz de la 
iu^ture qui doivent <éire permanentes , abolît à la 
longue la plupart des droits de l'^mme : tantôt ce 
sont ceux dû manage , tantôt ceux de la lib^té 
personnelle , coipme au mont Jura et dans nof 
«(^(Hiies, &c. ' , 

'Ce sera donc uœ loi fondamentale de no^e cous* 
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tùuûoQ future , que les seules loix de la nature 
seroDt permanentes, et que toutes les loîx politi- 
ques pourront être cIiaDgées et réformées par l'As- 
semblée oalionale , toutes les fois que l'exigera le 
bonheur de la nation , parce que le bonheur d'une 
uatioa est lui- même une conséquence de cette loi 
de nature , qui s'est proposé constamment, dans les 
harmonies variables de ses ouvrages , le bonheur de 
tous les hommes. 

Mais comme les loix de la ualur« dîsparoissent <. 
elles - mêmes des sociétés , par les seuls préjugés ^ 
inspirés k l'enfance , en sorte que les hommes Tien- 
nent à croire que ce qui est naturel lew* est étran- 
ger et que. ce qui leur est étranger est naturel , il 
est nécessaire de poser la base de notre .oomstitution 
future sur une éducation natiooalfl , a£u qu'au dé- 
faut de la raison , elle devienne ^éahle à iu>tre 
postérité , au moins p»r la doucetu'de l'habitude. 
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VŒUX 

POUR UNE ÉDUCATION NATIONAIiE. 



A V A N" T d'élablir uue école de citoyens , on devroit 
établir une école d'instimteurs. J'admire avec, éton- 
' nement que tous les arts ont parmi nous leur appren- 
tissage , excepté le plus difficile de tous , celni de 
former des hommes. Il y a plus : l'état d'instituteur 
est , pour l'ordinaire , la ressource de tous ceux' qni 
n'ont point de talent particulier. L'Assemblée natio- 
nale doit s'occuper soigneusement d'im établisse- 
ment si nécessaire. EJle choisira des honmles pro- 
pres à faire des instituteurs , non parmi des doc- 
teurs et des intrigans, suivant notre usage, mais 
parmi des, pères de famille qui auront bleu élevé 
eux-mêmes leurs enfans. Je ne parle pas de ceux 
qui en ont fait des savans et des beaux esprits , mais 
de ceux qui les ont rendus pieux , modestes , naïfs, 
doux, obligeans et heureux, c'est-à-dire qui les ont 
laissés à-peu-près tels que la nature les avoit faits. Il 
ne 'faudra , pour remplir ces places , ni brevets de 
maître-ès-arts , ni lettres du grand-chantre , mais 
des enfans beaux et bons ; et comme c'est à l'œuvre 
qu'on doit connoître l'ouvrier, on jug^a capabres 
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d'élever des citoyens , des hommes qui ont -tien 
élevé leur famille. 

Ces instituteurs doivent jouir de la noblesse per- 
sonnelle, à cause de la noblesse de leurs fonctions. 
Us seront sous l'inspection immédiate de l'Assem- 
blée nationale , et ils auront sous leur direction tous 
les maîtres de sciences, de langues, d'arts et d'exer- 
dces, lisseront répartis dans les principaux qiuirtiers 
de Pains , et dans toutes les villes du royaume , pour 
y établir des écoles nationales; et il ne pourra y 
avoir, même dans un village, de simple maître 
d'école qui ne soit institue par eux. 

Ils s'occuperoQt d'abord à réformer toute notre 
éducation gothique et barbare du temps de Charle- 
magne. Je n'ai pas besoin de dire qu'ils en banniron t 
l'ennui , la tristesse , les larmes , les châtimens cor- 
porels ; qu'ils élèveront les enfhns à l'amour et non 
à la crainte , pour en faire des citoyens et non des 
esclaves, &c. . . . Puisqu'ils sont pères d'enfans heu- 
reux , la nature leur en a appris bien plus qu'à un 
inutile célibataire : mais comme ils sont Français , 
ils ne doivent pas être moins en garde contre les 
méthodes qui eialtent l'ame , que co^t^e celles qui 
l'avilissent. 

Ils banniront donc l'émulation de leurs écoles. 
L'émulation, dit-on, est uu stimulant; c'est préci- 
sément pour cela qu'ils doivent la réprouver. Hom- 
mes sans art et sans artifice , laissez les épiées aux 
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Iiommes dont le goût est affoibli ; ne présentez aux 
,enfaDS de la Patrie que des mets doux et simples 

oomme eui et comme vous. II ne faut pas donner 
la fièvre à leur sang pour le faire circuler ; laissez-le 
couler de son cours naturel : la nature y a assez 
pourvu dans un âge si actif et si remuant. Les inqoié' 
tud«s de l'adolescence , les passions de la jeunesse , 
les soucis de l'âge viril , ne renûammeront un jour 
que trop , sans qu'il soit en votre pouvoir de le 
calmer. ■ 

■ L'émulation est un stimulant d'uneétrangeespèce. 
Nous ne nous servons pas d'elle , c'est elle qui se 
sert de nous. Quand nous nous proposons de subju- 
guer un rival, c'est elle qui nous subji^e. Sem- 
blable à l'homme qui brida et monta le cheval à sa 
requête, pour le venger du cerf, une fois en selle sur 
notre ame , elle nous force d'aller où nous n'avons 
que faire , et de courir après tout ce qui va plus vfte 
que nous. Elle remplit toute la carrière de notre vie , 
de soucis , d'inquiétudes et de vains désirs ; et cpiaod 
la vieillesse a ralenti tous nos mouvemens , elle nous 
éperpnne encore par de vains regrets : 
Pont equitem tedet atra eura. 

Ai-je eu besoin dans l'enfance de surpasser mes 
camarades à boire , à manger , à promener , pour y 
trouver du plaisir ? Pourquoi a-t-il fallu que j'ap- 
prenne à les devancer dans mes études , pour Y 
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prendre du goût 7 N'ai-je pu m'instrmre à parler et 
à raisonner sans émulation ? Les foncùons de Tame 
ne sont-elles pas aussi naturelles et aussi agréables 
que celles du corps f Si elle» attristent nos enfans , 
c'est la faute de nos méthodes et non celle de la 
science : ce n'est pas faute d'appétit de leur part. 
Voyez comme ils sont imitateurs de tout ce qu'ils 
Toyent faire et de tout ce qu'ils entendent dire ! 
Voulez-Tous donc attacher les enfans à vos exer- 
cices ? faites comme la nature pour les siens : atta- 
chez-y du plaisir ; ils'y courront d'eux-mêmes. 

L'émulation est la cause de la plupart des maux 
du genre humain. Elle est la racine de l'ambition ; 
car l'émulation produit le désir d'être le premier , 
' et le désir d'être le premier n'est autre chose que 
l'ambition , qui se partage , suivant les positions et 
les caractères , en ambition positive et négative , 
d'où coulent presque tous les maux de la vie sociale. 
L'ambition positive engendre ramourdèlàlouange, 
des prérogaùves personnelles et exclusives pour soi 
ou pour son corps , des grandes propriétés eu digni- 
tés, en terres et en emplois; enfin, eUe produit 
l'avarice , cette ambition tranquille de l'or , , par où 
finissent tous les ambitieux. Mais l'avarice seule 
trdne à sa suite une infiuité de-maUs , en ôtant aux 
antres citoyens les moyens de subsister ; et produit , 
par ime réaction nécessaire , les vols , les prostitu- 
tions , le charlatanisme , la superstition. 
I. a 
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L'ambition négative engendre à son tour la jalon' 
ùe , les médisances , les calomnies, les querelles, 
les procès, les duels, l'intolérance. De toutes ces 
ambitions particulières , se compose l'ambition patio- 
nale , qui se manifeste dans un peuple par l'amour 
des conquêtes , et dans son prince par celui du 
despotisme. C'est de l'ambition nationale que déii- 
vent les impôts y l'esclavage , les tyrannies , et la 
guerre , qui seule est le fléau du genre humain. 

J'ai cru fort long-temps l'ambition naturelle à 
l'bomme ; mais aujourd'hui je la regarde comme un 
simple résultat de notre éducatioD. Nous sommes 
enveloppés de si bonne heure par les préjugés de 
tant d'bomtnes qui ont des intérêts à nous les inS' 
pirer , qu'il nous est bien difficile de démêler dam 
■ le reste de la vie ce qui nous est naturel ou arti6- 
ciel. Pouf juger des institutions de dos sociétés ^îl 
faut nous en éloigner; mais pour juger des sentî- 
mens de notre cœur^ il faut y rentrer. Pour moi, 
qui ai été long-temps repoussé en moî-^néme par les 
mœurs, publiques, et qui m'éloigne du monde de 
plus en plus par mes habitudes, il me semble que 
l'homme ne se porte de lui-*nême , ni à s'élever au- 
dessus , ni à s'abaisser au-dessous de ses semblables, 
mais à vivre leur égal . Ce sentiment est commun i 
tous les animaux , dont les individus et-les espèces 
ne sont point asservis les uns aux autres ; à plus forte 
raison doit-il l'être à tous les hommes , qui ont un 



D,r„l,7.dT,GOOglC 



DE LA N A TU U E. l65 

besoin mutuel de s'entre-secourir. L'amour de l'am- 
bition n'est donc pas plus naturel au cœur humain 
que celui de la servitude. L'amour de l'égalité tient 
le milieu entre ces deux extrêmes , comme la vertu 
dont il ne diffère pas : il est la justice universelle ; il 
est entre deux contraires , comme l'harmonie qui 
gouverne le monde. C'estlui qoeConfucins appeloit 
K le Juste milieu » qu'il regardoit comme la cause de 
tout bien, et qu'il appeloit encore par excellence 
nh vertu du cœur». Il en faisoit consister le prin- 
cipe dans la piété, c'est-à-dire , dans l'amour de 
lous les hommes en général. Il recommande souvent 
dans ses écrits , « de ne pas faire soufirir aux autres, 
» ce qu'on ne voudroit pas soufTrir soi-même » . C'est 
sur cette base naturelle qu'a été élevé l'édifice iné- 
branlable des loîx de la Chine , le plus ancien em- 
pire de l'univers. Les enfans ni tes jeunes gens ne 
sont point élevés , à la Chine , à se surpasser les uns 
les autres. Ils ne connoissent , iKt le philosophe la 
Barbinaîs , ni nos thèses , ni nos disputes d'écoles. 
Us sont simplement soumis à des examens de morale, 
par des commissaires nommés par la cour. Ces com- 
missaires choisissent ceux qui se montrent les plus 
capables, de quelque condition qu'ils soient, pour 
les faire passer , par différens grades , à celui de 
mandarin , d'où ils peuvent parvenir jusqu'au minis- 
tère. 
L'émulation que nous inspirons à nos enfans est , 
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si j'ose dire, une ambition renforcée ; car l'aiiibt- 
tîeux ne veut monter tout au plus qu'à la première 
place ; mais l'émulateur Teut encore s'élever atiï 
dépens d'un rival. Ce n'est pas assez pour lui de par- 
venir au sommet de la' montagne , il veut en voir 
tomber ses rivaux. C'est uo dieu cruel , auqud il ne 
suffit pas d'avoir un temple et de l'ejicens , il lui faut 
des victimes. . 

Il est remarquable que l'émulation qu'on nous 
inspire dès l'enfance , produit un plus mauvais 
effet chez nous autres Françds , et nous rend plus 
vains qu'aucun autre peuple de l'Europe. Il y en a 
plusieurs raisons dans nos moeurs ; mais , sans sortir 
de notre éducation , je trouve une cause particulière 
de l'ambition vaniteuse de nos enfans , dans celle 
de nos professeurs. En Suisse , eii Hollande , en ' 
Angleterre, en Allemagne., en Italie , eu Ktissie 
et , je crois , dans toutes les universités de l'Europe ; 
les places de professeurs mènent à des magistra- 
tures, à des places de conseiller aulique , où à 
d'autres emplois qui les lient à l'administration de 
l'Etat : il en étoit de même autrefois chez nous , 
avant que tout y fut devenu vénal. Ces professeurs 
étrangers dirigent donc , en partie , leurs disciples 
vers le but ou ils tendent eux-mêmes , c'est-à-dire, 
vers la chose publique. Mais nos régens français, 
obligés de circonscrire toute leur ambition dans des 
collèges , ne la satisfont qu'en l'inspirant aux eniâns. 
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sans en prévoir les cooséquences pour les citoyens. 
Ils é|al>lisseDt parmi eux de petits empires , doDt ils 
distribuent les dignités et les couronnes , mais avec 
elles les i^lousies et les Iiaines , qui accompagnent 
par-tout l'émulation. Cependant ils ont assee d'exem- 
ples de ses fatales suites chez les peuples anciens et 
modernes. Pour quelques talens,.que de vices elle 
y a fait éclore ! Au reste , si l'émulatioD a élevé de 
grands hommes dans quelques républiques , c'est 
parce que tes citoyens pouvoient y parvenir à tout. 
Mais chez nous , où le mérite seul ne mène plus à 
rien -, où on ne peut s'élever aux petites places sans 
argent , liux grandes sans naissance , et à aucune 
sans intrigue, la foule des ambitieux ne s'occupe 
qu'à abattre loutce qui s'élève. Un voyageur, Uonime 
de mérite, me disoit il y a quelque temps ; « Je 
» trouve aujourd'hui dans le mépiis des hon;i,mes que 
» j'ai laissés iû l'année passée , au plus haut degré 
» de l'estime publique. S'ils, ne la méritoient pas , 
H pourquoi l' ont-ils obtenue ? et pourquoi l'ont-ils 
» perdue s'ils la méntoient ? Il y a eu France, un 
u agiot de réputations que je n'ai vu nulle part». . 
C'est l'émulation des enfans' qtù est chez nous 
la première cause de l'inconstance d^s hommes : 
comme elle inspire , avec ses croix , ses médailles,, 
ses livres , ses prix , ses thèses , ses concours , à cha^ 
cuD d'eux d'être le premier , elle les remplit d'in- 
subordinalion pour leurs supérieurs , de jalousie 
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pour leurs éga ux , et de inépiis pour leurs inférlenrs. 
Mais comme les extrême» se touchent , cette Vaca- 
tion ambitieuse est en même temps très-seirile. 
Comme elle ne les mène qoe par l'anionr de la 
louange , ou par la crainte du blÂme , elle les met 
pour toute la vie à la discre'tion des flatteurs , qui , 
pour l'ordinaire , ne savent pas moids médire cpie 
flatter. Les suffrages d'autrui , qu'ils veulent tou- 
jours capùver , les captivent à leur tour d'une telle 
îorce , qu'il leur suffit d'être entourés dé détrac- 
tetu-s de la vérité la plus évidente, pour qu'ils ne 
l'admettent jamais ; ou de preneurs de l'opinion la 
plus absurde , pour qu'ils se la persuadent à la 
longue. Leur propre jugement ployant sous le faix 
de cette tyrannie , dont on leur a fait subir le joug 
dès l'enfance , leur conscience ne se forme plus que 
ae l'opinion versatile d'autrui , qui devient pour eux 
la seule règle du bien et du mal. 

Notre éducation ne nous dispose pas moins à 
l'opiniâtreté qu'à l'inconstance. C'est par la vanité 
et la foiblesse qu'elle nous inspire que l'esprit de 
parti a tant de pouvoir , et qu'il suffit à un ambitieux 
de dire à ceux de ses partisans qui balanceroient à 
soutenir ses opinions : «Vous n'avez pas de cou- 
» rage » , pour les ramener à lui. Il y a cependant, 
non du courage , mais beaucoup de foiblesse à se 
laisser entraîner aux passions d'un bomme -, de son 
' corps , ou même de sa Patrie. C'est parce que d'un 
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côte on n'ose y résister , et que de l'autre on est 
enviromié de forces qui nous appuient, qu'on se 
croit fort. Si on étoit dans le parti opposé , on serait 
(le l'avis contraire par la même foiblesse. Lorsque je 
vois deux hommes disputer avec chaleur , je me ^ 
soQvent : Chaciui d'eux soutiendroit une opinion 
opposée , s'il étoit né à cent lieues d'ici. Que dis-je ? 
il sufiit seulement de la traverse d'une rue , pour 
élre à jamais l'eunenii juré d'une Opinion , dont on 
auroit été le plus zélé partisan , si on avoit été élevé 
dans la maison voisine. Changez l'éducation d'un 
houime> vous changez son régime, son habit, sa 
philosophie , sa morale , sa religion , son patrio- 
tisme , &c. L'Africain pensera comme l'Européen , 
et l'Européen comme l'Africain ; le répubBcaîn 
aura les sentimens du despote , et le despote ceux 
du républicain. Certes, c'est une chose bien humi- 
liante "pour l'homme , et capable de nous éloigner 
de la recherche de la vérité , en voyant que non- 
seulement nos lunûères acquises , mais nos senti- 
mens, qui semblent naître avec nous, dépendent 
presque endèrement de notre éducation. 

Nous sommes donc .forcés , si nous aimons la' 
férité et les hommes , de ' revenir aux loix de la 
nature, puisque celles des sociétés nous remplissent 
ie préjugés dès la naissance , et nous rendent sou- 
vent les ennemis les uns des autres. Or , pour y dis- 
' poser l'enfance , il faut lui inspirer l'esprit de mo- 
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dératioD. Cet esprit, que les enthousiastes , lesiàn^ 
tiques et tous les ambitieux regardent comme une 
foiblesse , est le véritable courage ; car il résiste seul 
aux partis opposés. C'est la royauté de l'ame , qui, 
comme celle de la nature , tient la balance entre les 
extrêmes, et maintient l'harmonie ; des êtres. La 
vertu tient le milieu : Stat in medio virtus. 

On dressera donc les enfans à ne jamais perdre le 
sentiment de leur conscience, et à l'appuyer sur 
celui de la Divinité , qui n'est pas moins naturel à 
l'homme. On développera en eux ce sentiment par 
la lecture simple de l'Evangile : ainsi , au' lieu de 
leur apprendre à se préférer aux autres , par une 
émulation qui est pour les autres et pour eus une 
source perpétuelle do troubles , on les laissera H 
contenter d'abord d'eux-mêmes , afin qu'en y reH- 
traal dans 'tes orages d'une société «^scordante , il$ 
y trouvent an moins le repos et la paix. Bientôt on 
les élèvera à préférer les autres à eux-mêhies, par 
la connoissance de leurs propres besoins , auxquels 
ils ne peuvent pourvoir tout seuls. De là dérivera 
l'amour de leurs pères , de leurs mères , de leurs 
parens , de leurs amis , de leur Patrie , de tous les 
hommes , ainsi que l'exercice de toutes les vertus 
qui font le bonheur des sociétés. On lent- enseignera 
toutes les sciences convenables à ces principes. On 
retranchera donc de leur éducation une partie des 
années employées à la stérile étude de la langue 
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latine , qu'on peut appt-endre par l'usage , métbode 
plus courte, plus sûre et plus agréable que c^e de 
nos grammaires ; on y joindra l'usage de la langue 
grecque, dont l'étude est beaucoujp trop négligée 
parmi nous. 

Toute l'éducation de l'Europe porte aujourd'hui 
sur ces deux langues mortes , qui ne serrent en rien 
à nos besoins. Cependant je ne {>eux, pour l'hou-; 
iieur des letties , m'empêcher de faire ici une ré- 
flexion ; c'est que la gloire des Empires dépend 
uniquement des gens de lettres. Si on apprend 
aujourd'hui le grec et le latin , ù toute l'éducatioD 
européenne est fondée, depuis Charlemagne , sur 
cette étude ; si nous parlons si souvent de la Grèce 
et de l'Italie , et de leurs anciens hahitans , c'est 
parce que ces pays ont produit une douzaine d'écri- 
vains , tels qu'Homère , Platon , Hippocrate , Plu- 
tarque,Xénophon, Démosthène , Cicéron, Virgile, 
Horace, Ovide , Tacite, Phne,&c. C'est donc pour 
une douzaine d'hommes de génie de l'antiquité, ou 
deux douzaines au plus , que sont fondées nos uni- 
Tersiiés, en sorte que s'ils n'avoient pas existé, 
nous n'aurions point d'éducation publique , et per- 
sonne ne s'emharrasseroit pas plus en Europe de 
savoir le grec et le latin , que l'arabe ou le tartare. 
A la vérité , Rome et la Grèce ont produit beaucoup, 
d'hommes célèbres en difTéreus genres ; mais il en 
est de même de plusietu-s pays, comme la Chine ,. 
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doQt nous ne parlons point dans les collèges , parce 
que nous ne connoissons point d'^mains fameox 
qui les aient célébras. D'ailleurs ceux qui nous ont 
fait connoître les Grecs et les Romains , n'avoient 
besoin ni de leurs grands'hommes , ni de leurs villes, 
pour nous laisser de grands monumens ; il leur suflt- 
soit de leur génie. C'est celui d'Homère qui a fiùt 
errer Ulysse, et créé les dieux et les héros de l'Iliade. 
Celui de Virgile n'avoit eu besoin , pour venir jus- 
qu'à nous et bien au-delà , que de ses bergers et de 
ses bergères. Les bords des nùsseaux où il se repose 
nous plaisent plus que ceux du Gange , et les travaux 
de ses abeilles nous intéressent autant que la fon- 
dation de l'Empire Romain. Les autres ont de même 
leurs talens particuliers. Certes , ils méritent bien 
tous qu'on emploie quelques années de l'enfance à 
les connoitre, et plusieurs annéesde la vie à en jouir; 
mais ils avoieot eux-mêmes trop de bon sens pour 
ne pas désapprouve I', s'ils vivoient parmi nous , qne 
l'éducation des nations européennes portât unique- 
ment sur l'étude de leurs ouvrages. Eux-mêmes n'ont 
point passé toute leur première jeunesse à apprendre 
des langues étrangères, mais àétudier la nature, dont 
ils nous ont laissé des tableaux ravissans. Un étran- 
ger , arrivé a Prague , demaudoit le plan (ïé cette 
Ville à son hôte, afin, disôit-il, de la connoitre. 
« Le plan dé Prague est à Vienne, lui répondit l'hôte: 
» nous n'eu avons pas besoin ici j nous avons la ville »> 
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ÂÏD» poUTODa-nous dire par rapport aux ouvrages 
des aacieQS, même les plus parfaits. : « Nous n'avoDS 
» pas besoin des Gcorgîques, nous avons la nature » . 
A la vérité , les anciens nous ont laissé de grandes 
connoissances sur les affaires et les hommes de leurs 
temps; mais nous avons nos compatriotes qu'il faut 
éclairer et rendre plus heureux. 

Si les sciences et les lettres ioBuent sur la pros- 
périté d'une nation , conmie on n'en peut douter , 
peut-être conviendroit-il que la nation élût les mem- 
bres de ses académies , comme ceux de ses autres 
assemblées. Les lumières doivent être en commun , 
ainsi que les autres richesses de l'Etat. Lorsque les 
académies élisent leurs propres membres , elles de- 
vienuent des aristocraties très-uuisibles à la répui 
btique des sciences et des lettres. CcHnme ou ne peut 
y être admis qu'en faisant la cour à s«s chefs , il faut 
s'astreindre à leurs systèmes. Les erreurs se main- 
tiennent par le crédit des corps , tandis que la 
Terité isolée ne trouve point de partisans. C'est ainsi 
que les universités apportèrent de si longs obstacles 
au progrès des sciences naturelles , eu maintenant 
la doctrme d'Aristote contre le progrès des lumières. 
Kepler se plaint amèrement de celles de son temps.. 
Ce restaurateur de l'astronomie avoit découvert et 
démontré que les comètes étoient des corps plané- 
taires, et non de simples météores , comme le pré- 
teudoient Isa universités , d'après Aristote. U dit 
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dans une de ses lettres , que ses livres , qui renfer- 
moieot upe vërité si neuve et si évidente , restoieni 
.«ans honneur , tandis que ceux qui contenoient des 
opinions contraires, étaient prônés et se répandoient 
par-tout , à cause du crédit des universités dans les 
librairies. Qu'auroit-il dit de leur influence sur l' opi- 
nion publique , si elles avoient eu , comme les -aca- 
démies de notre temps , à leur disposition tous les 
journaux 7 Qu'on se rappelle les persécutions que 
des corps de théologiens firent éprouver à Galilée , 
pour avoir démontré le mouvement de la terre. 
Voyez aujourd'hui dans quelle stupeur les acadé- 
mies maintiennent les sciences et les lettres en Ita- 
lie. Peut être seroit-il à propos qu'elles fussentassî- 
milées chez nous aux Assemblées nationales , c'est- 
à-dire, qu'étant permanentes, leurs membres fussent 
périodiques , et qu'Us fussent élus ou conservés 
dans leurs offices par la nation , tant qu'ils s'acquit- 
teroieot de leurs devoirs: Quoi qu'il en soit , comme 
les écoles de la Patrie ne' seront que sous l'influence 
de l'Assemblée nationale, il n'est pas à craindre qu'il 
s'y introduise la tyrannie du régime aristocratique. 
On substituera donc à une partie de nos études 
grammaiiiennes de raUtiquité, celles des sciences 
qui nous approchent de Dieu et nous rendent utiles 
aux hommes , telles que la connoissance du globe , 
de ses climats , de ses végétaux , des différens peu- 
ples qui lliabitent, des relations qu'ils ont avec nous 
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par le cotmnerce , et sur-tout l'étude du nouveau 
code coDStitutioDoel , qui doit être un code - de pa- 
triotisme et de morale. 

Ou joindi'y aux exercices de l'intelligence qui 
doivent former l'esprit et le cœur des enfans , ceux 
qui fortifient le corps et le rendent propre à servir 
la Patrie , comme la natation , la course à pied , les 
évolutions militaires , usitées chez les anciens que 
nous étudions si long-temps dans la théorie , et 8Î 
lautilement dans la pratique. On apprendra à cha- 
cun d'eux un art conforme à ses goûts , afim qu'il 
puisse trouver en lui ménie des ressources contre 
les révolutions de la fortune. 

On accoutumera les enfans au régime v^ét-al , 
comme le plus naturel à l'homme. Les peuplés qui 
vivent de végétaux sont , de tous les hommes , les 
plus beaux , les plus robustes , les moins exposés 
aux maladies et aux prissions , et ceux dont la vie 
dure plus long-temps. Tels sont eu Europe une 
grande partie des Suisses. La plupart .des paysans, 
ijui sont par tout pays la portion du peuple la plus 
saine et la pltis vigoureuse , mangent fort peu de 
viande. Les Russes ont des carêmes et des joUrs 
d'abstinences multipliés, dont leurs soldats- même 
ne s'exemptent pas ; et cependant ils résistent à 
toutes sortes de fatigues. Les nègres, qui supportent 
dans nos colonies tant de travaux , ne vivent que de 
manioc,de patates et de maïs. Les Brames des Indes, 
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qui TiTent fréquemment au-delà d'un siècle , ne 
mangent que des végétaui. C'est de la secte pyttia- 
gorique que sont sortis Epaminpodas , si célèbre par 
ses vertus ; Archytas , par son génie pour les méca- 
niques ; Milon de Crotone , par sa force ; et Pjtha- 
gore lui-^néme , le plus bel homme de son temps , et 
sat(8 contredit le plus éclairé , puisqu'il fut le père 
de la philosophie chez les Grecs. Comme le régime 
végétal comporte avec lui plusieurs vertus , et qu'il 
n'en exclut aucune , il sera bon d'j élever les enfans, 
puisqu'il influe si heureusement sur la beauté du 
corps et sur la tranquillité de l'ame. Ce régime pro- 
longe l'enfance , et par conséquent la vie humaine. 
J'en ai vu un exemple dans un jeune Anglais âgé de 
quinze ans , et qui ne paroissoit pas en avojr douze. 
U étoit de la figure la plus intéressante , de la saoïé 
la plus robuste , et du caractère le plus doux : il fai- 
soit les plus grandes traites à pied , et ne se fâchoit 
jamais , quelqu' événement qui lui arrivât. Son père, 
appelé M.Pigot,me dit qu'il l'avoit élevé entière- 
ment dans le régime pythagorique , dont il avoit 
reconnu les bons effets par sa propre expérience. 11 
avoit formé le projet d'employer une partie de sa 
fortune, qui étoit considérable, à établir dans l'Amé- 
rique anglaise une société de pythagoriciens , occu- . 
pés à élever , sous le même régime , les enfans des 
colons améticains dans tous les arts qtû intéressent 
l'agriculture. Puisse réussir cette éducation, digne 
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des plus beaux jours de raotiquitû ! Elle ne con- 
vient pas raoras à une nation guerrière qu'à une 
nation agricole. Les enfiias des Perses , du temps de 
Cyrus , et par son ordre, étoieat nourris avec du 
pain , de l'eab et du cresson : ils se choisissoient 
entre eux des chefs auxquels ils obéissoieut ; ils for- 
moient des assemblées où , comme dans celles de 
leurs pères, on agitoit toutes les questions qui iùté- 
ressoient le bien public. Ce fut avec ces enfaus , 
devenus des hommes , que Cyrus fit la conquête 
de l'Asie. J'observe que Lycurgue introduisit une 
grandç partie du régime physique et tnoral des en- 
fans des Perses , dans l'éducation de ceux de Lacé- 
démone. 

Il est au moins indispensable d'apprendre à nos 
eafans ce qu'ils doivent pratiquer étant hommes, 
et de préparer la génération prochaine à goûter 
notre nouvelle constitution, de peur qu'un jour, 
par émulation à l'égard de leurs pères , ainsi que 
nous avons fait souvent à l'égard des nôtres , ils ne 
viennent à renverser toutes nos loix , uniquement 
pour avoir la vanité d'en substituer d'autres à leurs 
places. Il résultera d'une éducation nationale , liée à 
notre législation future, une constitution appropriée 
ànos besoins et à ceux de notre postérité. II arrivera 
de là que la plupart de nos bons esprits n'étant plus 
repoussés des emplois publics par leur vénalité , ne 
s'isoleront plus dans des académies et des univer- 
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shés pour s'y occuper uuiquemeQt des afluires de la 
Grèce et de Rome , où ils dous fout admirer leur 
ÎDtelligeiice , qu'ils n'emploient presque jamais à 
«ervir leur pays; semblables à ces vases antiques , 
qui nous plaisent par la beauté de leurs formes, 
mais qui ne serrent qi^e de parade dans nos cabinets, 
parce qu'ils n'ont point été taillés pour nos usages. 
Après avoir pourvu au bonheur du peuple fran- 
çais , par tous les moyens qui peuvent en perpétuer 
la durée au-dedans du royaume , il est digue de l'A^ 
semblée nationale de s'occuper de ceux qui peuvent 
r^surer au-dehors avec les autres nations. 
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La même politique qui lie , pour leur bonheur, 
toutes les familles d'une nation les unes avec les 
autres , doit lier entre elles tontes les nations , qui 
sont des familles du genre humain. Tous les homiqea 
se communiquent , -même sans s'en douter , leurs 
maux et leurs biens, d'un bout de la'terre àl'autre, 
La plupart de nos guerres , de nos épidémies , de 
nos préjugés ,- de nos en'eurs , nous sont venus du 
dehors. Il en est de même -de nos arts, de nos 
sciences et de nos loix. Mais sans s'arrêter- qu'aux 
biens de la nature , voyez nos chanif>s. Nous devons 
presque. tous les végétaux qui les enrichissent , aux 
Egyptiens , aux Grecs , aux Romains , aux Améri- 
cains , à des peuples sauvages. Le lia vient des bords 
du Nil, la vigne^de l'Archipel, le blé de la Sicile, 
le noyer de la Crète , le poirier. du mtmt Ida , la 
luzerne.de la Médie , la pomme^e-terre de l'Amé- 
rique , le cerisier du royaume de Pont , &c. Quelle 
ravissante harmonie forme aujourd'hui l'eusembla 
de ces végétaux étrangers , au milieu de nos campa- 
gnes françaises ! tous diriez que la nature, comme 
un roi , y couvoque:aes états^néraux. On y distin- 
gue différeoa ordces, comme parmi les citoyens. I<:i 

M 3 
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sont les Immbles graminées , qui , semblables aux 
paysans , portent les utiles moissons : de leur sein 
s'élèvent dés arbres fruitiers , doot les fruits moins 
nécessaires sont plus agréables ,' mais qui exigent 
des greffes et une éducation plus soignée, comme 
des bourgeois. Suf les hauteurs sont les chênes, 
les sapins , et les puissances des forêts , qui comme 
la noblesse, inetteot les pUioe&à l'abri des. vents, ou 
comme k cierge ; s'élèTent yers le ciel pour en 
attirer les rosées. Dans le coîd d'un vallon , sont dei 
pépinières comme desécoles où s'élèvent la jeunesse 
des vergers et des bois. Aucun de ces végétaoi ne 
nuit à l'autre ; tous jouissent du sol et du soleil , 
tous s'entr'aid^at et se prêtent des grâces mutuelles ; 
les plus foibles servent d'oroeraons. aux plus robus- 
tes , et les pW rpbustes d'appuis aux plus foibles. Le 
lierre , toujours vert , tapisse l'écorce raboteuse da 
cliêne; le gin doré brille dans le sombre feuillage de 
l'aulne île tronc nu de l'érable s'entoure des guirlan- 
des du chèvre-feuUIe, et le peuplier pyramidal de l'Ita- 
lie élève vecs le ciel les pampres empoiurprffi de la 
vigne. Gbaqve tuasse de végétaux ason oiseau comme 
son orateur : l'alouette s'élève eb chantant du sein 
des iiMn^sons^'la loupierjeUe soupire au bam d'an 
orme; le rossignol, du nùlieu d'unbuissoa, fait enten- 
dre se» tpacbantes doléances. Ëk diverses saisims, 
des tribus. dfhirondcHeSj de cailles , de pluviers , de 
loriots , de rouges-gorges, arrireot du nord ou du 
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nildi , font Ifsurs pids dans Bos campagnes , et se 
reposeut dans les caravagsei'sUs t^e la natufie icur 
a pr^|>4rés. Chacun d'e\it adresse ses pétkioDS au 
soleil cômniie ii un rot , et lui demande ses biaifaits 
pour le district qu'il haliûe : iU de s'arrêtait dans 
nos plaines , uos guérets et nos bocages , qUe parce 
qu'ils y reconacissent les plantes de leurs pays , et 
qu'ils y trouvent à vivre dans l'abondance. L'b'onune 
seul n'a point d'asyie dans les possessions de l'hommâ 
s'il lui est étranger. En vain l'itatien soupire à la 
vue du fignier qui a ombragé sou enfance ; en vaia 
l'Anglais admire dans nos chauips français les ciUtu- 
res de son pays : l'un et l'autre itioiur^iU de faim 
au milieu de uos récoltes , s'ils ù'ont point d'argent , 
et peutTÈtre en prison , s'ils n'opt poiut de passe- 
ports , et s'ils sont d'uue nation ennemie. 

Ce n'esl point par cette ipcUfTéfeoee pour (es 
étrangers , que les Orientaux sont parvenijs à ce 
point de grandeur qui les a rendue le cenfte des 
nations. Ils ne voyagent point chez les pei^ples de 
FEurope , mais ils attirent chez .eux lés hon3me8.de 
toDs les pays , par des étabLssemeiis pleins d'hmlia- 
nité. C'est pour leurs princes et leurs citoyens 
riches , l'omet le plus méritoire de leur religitui , de 
construire , pour l'utilité des voyageurs, des poïits 
sur les rivières , des réservoirs d'eau fraîche dans des 
lieux arides , et des caravansérails dans les villes et 
sur les chemins. Souvent le tombeau du fondatetiF 
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s'élève auprès du monument de sa bienfaisance , et 
t>ti y distribue , à certains jour? , des vivres à tous 
les passans. Le voyageur bénit la main qui lui pré- 
pare un secours inespéré au milieu d'une solitude , 
et il conserve à jamais le souvenir de cette terre 
bôspitalière. Les Orientaux permettent à toutes les 
nations l'exercice de leur religion ; et s'ils en reçoi- 
vent des ambassadeurs , ils les défraient pendant 
tout le temps de leur séjour. Telles sont , à l'égard 
des étrangers , les moeurs des Turcs , des Perses , 
des Indiens , des Cbinois , de ces peuples que nous 
osons appeler barbares. 

}1 n'y a que l'étude de la nature qui puisse nous 
éclairer sur les droits du genre humain et sur les 
nôtres. Des corps " intolérans les ont usurpés en 
Europe , pendant des siècles vraiment barbares. Ils 
détournèrent à leur profit , nos respects , nos riches- 
ses , nos lumières et nos devoirs ; mais , en s'empa- 
rant de l'empire de l'opinion , ils ne purent se 
rendre maîtres de celui de la nature. Ce fut le retour 
des lettres ^ui nous rappela à ses loix. On vit naitrc 
d'abord l'étude de ses harmonies chez les peuples 
seùsiblès , et celle de ses dlémens chez les peuples 
pensans. L'IlaKe eut des peintres et des poètes ; 
l'Allemagne, des naturalistes; et l'Angleterre , des 
philosophes. Bientôt les lumières s'étendirent du 
règne fossile au végétal. TonrCefect parut en France , 
çtLinnœus en Suède. L'éigdedçs véeé taux ? voit fait, 
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v«-s le conunencement de ce siècle , les plus grands 
progrès ea Angleterre. Des amis des hommes et de 
la nature , transplaatèpent dans leurs lardio^ le» 
plantes agrestes de nos campagnes, et naturaUsèreut 
dans nos campagnes les plantes étrangères qu'ils 
cuttivoient dans leurs jardins. On se reposa près de 
sa maison^ sue l'herbe des prairies , au pied dea 
arbres des forêts , et on voyagea dans nos plaines îi 
l'ombre de« marroniers d'Inde et des acacias de 
l'Améiâqiie.* Quelques, philosophes , entre autres. 
BuiFou , tentèrent chez nousde naturaliser les ani- 
maux étrwgecs; mais, faute d'avoir eonna que le 
règne animal étoit lié nécessairement au règne végé- 
tal , ces: tentatives n'eardnt 'presque aucun succès. 
Lp réunie et la vigogne ireiuâèrant de vivre dans nos, 
climats^ oîl ils ne trouvofaot' pas même les- plantes, 
de leur pays Cfui servent- à leiic nourriture. Cepen- 
dant , : de» animaux des icfflltrées les plus chaudes , 
enfermée, dans nos serrésavec les végétaux de leurs, 
dimals,: y. firent des petits. On vit en France^' avec 
surprisdj i^tre des tîiùàs , des makis de Madagas- 
car, et -dés'pecroquets de Guinée. Sans ^oute leurs 
pareus, entourés. de baôapiers, d'ycas^ d'âloès , se 
cnureBfdàmJes forets de If Afrique , et le^ sentiment 
delàPatHetfiLrfinattreen'enicelBideleursaHietint, . 
SaBSidome^jiihacuo -d'eux feroit son md.dBns'no& 
fiamp^gnesy-nile v^ét&l qip doit nourciir'ses. petits 
y doiuBKt Bon,fi:uit. . ; -^ 
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Oli ! qu'il seroit digne d'une nation -éclairée , 
riche et g^oéreuBe , d'y naturaliser des hetnines 
étrangers, 4t de voir dans son sein des familles aûa- 
tîquea , africaines et américaineB , se nmltiplier au 
milieu des plantes mtoie dont nous lenr soinnies 
redevables ! Nos princes élèvent dan» 'lears m^na- 
genes , prés de leurs eliateanx , des tigfea , des 
bièues, des ours blancs, des lions et des bétes fé- 
roces de toutes les parties du monde , etNume des 
marqnesae leur grandeur; il leur seroit bien plus 
glorieux d'entretenir antJCAr d'eux des infortunés 
de toutes les nations , otmane des témoignages de 
leur faumanité. 

A la vérité , l'intérêt de la politique conmeDce à 
répondre ce sentimcHt en Europe , et c'est; le Nord 
(jui nouS'eii donne r^xtcinple. La Bussie se fnque 
d'avoir Sans sa ctépendabee des lit)mi|Be9'de toutes 
les natiofis et de tontes :tas relatons. Lors ifai .cou- 
ronnement de rinpéralniee Clatberine ii IbMoscow, 
son premier peiairs om'ajaot fât'i'baiiileiir ëia me 
consulter sur la compositioûdu taUeniiqu'ilnen de- 
voit faire, fe lui conseillaid'y F*préscKltler■tièstlépu- 
té»de .toutes les nations qui sont' ains l'empàre de 
Russie , d«s Tsiares, dèi Finkaidaitf ydesCbstapxts, 
des Sitfaoïédes, des livoraens.des'&ejâtsclladaiès, 
des Lapdni , des SibérHniS:^-desfCliiDCns„<>6:oï)piir-' 
tant cbajcan«n pnéseilt quelques pradixc^ionr parti- 
culières à son pays. Les phjsionosues^Iereaatnmes 
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et les tributs de tant de peuples difterçns , BQroieot , 
seloa moi , mieux figuré dans cette auguste céré- 
monie , que les dîâaians et les ta|HSfieries de la cou- 
ronne. Mais ,' soit que cette idée simple et popu- 
laire ne plAt pas à uQ peintre de Cour , ou qu'elle 
lui parût d'unetrup difficile exécution , il lui substi- 
tua les lieux communs et inintelligibles de l'allé- 
gorie . 11 y avoit de mon temps au service de Russie , 
des Françau , des Anglais , des Hollandais , des 
Allemands, des Danois, dcsSnédois, des Polonais,- 
des Ë8pagn4Js , des Italiens , des Gi-ecs , des Per^ 

sans La Russie doit ces grandes v«efi à Pierre- 

le-Grand. Ce prince avoit jusqu'à, des Nègres dan* 
$6n âerrice militaire.- Il y éleva au grade de lieutc 
nant-général , un noir de Giùnée -appelé Annibal ,■ 
qu'il avoic fait instrûre dè« renfancic;, et qui l'avoit 
soi^ dans toutes ses câmpAgoes. Il.bonora cet Aftt- ' 
cain de sa confiance y au point de lui dpDDer la plaça 
de direoteur-gépéral du géoîej cse i^e )e suis bien 
aise de ra{^>orter , pour faire Toiris wMtvaise fcii'de 
ceux qui ne supposent pas les Nègres capables d'un 
certain degré d'intelligence. J'ai vu à P<éter.qboiu;g ,: 
en P765 , le -ûk de oc général ; wgrë , qui étoit- co- 
lonel d'un régiraenc^ et estimé de tout-l^e monde, 
quoique muiitre.' Pourquoi , nous av>tr«s França^ ,. 
qui-nous enïyiMB pb» policé» ' que les Ru^es ,: 
n'àvons-Bous^pasentoi'e'vendu.uoe [^«ille jiii^ça 
aox Mitions I A la vérité , j'ai tu des Tvcs au servie» 
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du roi ; maïs ofétoît sur les galères. Etant à Toulon 
en 1765, au moment de m'embarquer pour Malte 
menacée d'im siège de la part des Turcs , un homme 
à^ barbe louguç ', eo turban et en robe , qui étoit assis 
Sur ses talons à la poTte du café de la Marine, m'em- 
brassa les g«noUx coiume j'en sortois , et me dit en 
langue încoduue quelque chose que je n'entendois 
pil6. Un officier de la marine, qui Tavoit eompôa, 
me dit que cet homme ëtoit un Turc esclave, qui, 
sachant que j^allois à Malte , et ne doutapt pas que 
sonsuhau ne prît cette île, et ne' réduisît tousceui 
qui s'y trouveroient à l'esclavage, meplaignoît de 
tftmber, si jeuDé, dans une destinée semblable àU 
sienne. Je remerciai ce^bon inusulB^n de l'intél'èti 
qu'il preooit ^ jmoi, et je demandai' à cet officier 
pourquoi; ce'Torc luiTmême élfàt esclave enFrance, 
pHisque'nous-éiioàsai paix àwecks Turcs,, et qui^ 
pXttà est, leurs élites 7 II me dit a que céthomme ^voit 
if'ét^ -pris BUr-^'Vfiîsseau babbarèsque, mais que 
A- jc'étoit setdkSjMeat par graudeup pow le servk^ du. 
a rcÀ qu'on le tenoii daes l'esçlùn^, f insi que quet- 
» quës-uDs «té seB-oompatriotei'j-'ïu'on'avoU, pour. 
H'cèt usage';déjàbi<éu'anoien,Kne''gaIët'e Bppélé« 1» 
» 'galère turque } qli'on las y traÈtoitrayèe douceuR, 
i> eu ie» laissant iaii% 'Ji-peur|>rs&tDut;ca:.qu'il8 v'ou'^- 
» lotènt , excepta qu'on vfilEoiitis^^nHiasmeBittà im 
À qtt'ils'n'éCritisisènt point à>'CooBtanlJafii^ ■(.-.dà 
» peup' qu'ils- iiefiwseût réqUiwss'paiî fa Pmiéua G» 
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mot de grandeur m'est revenu plusieurs fois dans 
l'esprit, sans que j'aie pu le comprendre. Quel rap- 
port y »-t-il entre la grandeur de nos roi» , et l'escla- 
vage de quelques Turcs qui ne leur ont jamais fait 
de mal 7 C'est sans doute aussi pour cette même 
grandeur qu'/)n représente des hommes enchaînes 
iiu pied de leurs statues. Maïs puisque nos rois 
veulent avoir des Turcs , comme les rois de l'Asie 
ont des éléphans , il me semhte qu'il seroit plus digne 
de leur grandeur de les mettre dans un bon hospice 
que sur une galère. ' 

A la vérité , les princes de l'EurOpe entretiennenf 
des r^gimens étrangers chez eux , et des consuls , 
des résidens et des ambassadeurs chez les peuples 
étrangers ; mais ces "ministres de leur politique sont 
souvent les causes de nos discordes. Les peuple^ 
doivent se lier entre eux , non par des traités do 
guerre ou de commerce, mais par des bienfaits; 
non par les iptéréts de l'orgueil ovr de l'avarice y 
mais par ceux de l'humanité et de la'veftu. 

C'est à nous autres Français'à en montrer l'exem-^ 
pie aux nations. IVops sommes , de tous tes peupkal 
de l'Europe I ceux<pïi ont leplusdephilsDtbropje^' 
et nous la devons à nos mauvaises institutions. L» 
philanthropie est naturelle au coeur humain, mais la- 
nature l'a divisée eu différens degré», afin que ndi» 
en fissions l'apprentissage en parcourant les dilSé^ 
rçns »ge$ do la vie. Kqus passons" su ocessiye>iAidDt 
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par l'amour de taotf e famille , ^e notre tribu , de 
notre Patri.e , avant de nous «isu^^e àaûner )e genre 
humain. î)»tt» l'enfàoee, nous apprenoiïâ- à aimer 
nos parens, tjm nous ont dontté la baissatic« et 
Tëducation; dans ]a jeunesse, la tribu qui «ous 
assure ua état pour subsister, et ufle compare 
pour nous reproduire ; dans l'âge viril, la Patrie qui 
nous associe à ses emplois, et nous donne les moyens 
d'établir notre famille ; enfiu , dans la vieillesse , dé- 
livrés de la (^apart de nos passions , nous étendons 
nos affections au genre humain. Mais ces degrés 

* que la nature nous fait parcourir dans la carrière de 
la vie , pour en étendre avec elle les jouissances , 
«ont détruits par nos habitudes sociales. L'amour 

•de la famille s'éteint dès notre enfance , par les 
nourrices .et les pensions hors de la oiûsoo pater- 
nelle ; celui de qotre trîbu , par les mœiu-s &a»o- 
eièfes qui eonfondeut tpus les rangs ; oelui de la 
Patrie , parce que .nous n'y pouvons parvenir à lien 
sans argent : il ne nous reste donc <pi'à aimer le 
genre humain , dont nous n'avons point à nous 
j^laindre. Au iwste , cette dispositicm philanthro- 
pique est ceUe que nous demande en tout temps la 
nature j car elle a fait les honvmes . poiu- s'aimer et 
s'entre -aider par toute la terre. Il est même très- 
vemarquable que la jJupari des peuples qiù se sont 
cendus célèbres dans les premiers degrés de la pbi- 
kntihropie} s'y sont arrêtés, et ue sont point par- 
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venus au dernier. Les Chinois , dont le gouTcrne- 
ment paiiiarchal eSt fomdé sur l'amour paternel , se 
soDt séquestrés du genre humain encore plus par 
leurs lois que par leur grande muraille. Les Indiens 
et tes Juifs , si attachés à le^irs castes ou ti'ihus, ont 
Diéprisé les autres peuples au pdint de ne jamais 
s'allier avec eux par des mariage^. Les Grecs et les 
Romains, sî famenx par leur patriotisme, ont regardé 
les autres nations comme des barbares ; ils ne tes 
nommoient pas autreme* , et ils mirent toute leur 
gloire à s'emparer de leur pays. On peut dire cepen- 
dant à la louange des Romains, qu'ils ont réuni sou- 
vent à eUjX les peuples conquis , en leur accordant 
les droits de citoyen romain ; et cette politique hu- 
maine fut la véritable cause de leur succès rapide et 
de leur grandeur. Occupons-noUs, nous autres Fran- 
çais, du bonfaeurdes nations; c'est un nioyèn sûr de 
faire la conquête du monde. Les Tartares en ont 
envahi une partie ^âr leur nombre ; leS Grecs , sous 
Alexandre, par la discipline; les Romains , par le 
patriotisme ; les Turcs , par la religion ; tous , par la 
terreur. Conquércms-Ie par l'amour. Leur empire 
s'est écoulé ; le nôtre sera durable. Déjà nous avons 
subjugué l'Europe par nos arts , nos modes et notre 
langue ; nous régnons sur les esprits , régnons en- 
core sur les coeurs. Montrons à tOns lés peuples de 
l'univet-s unç législation qui assure notre bonheur. 
Invitons-Bes , par notre exemple , à rétablir ches eux ' 
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les loix de la nature ; et en attendaDt , falsons-le» 
jouir de ses premiers droits , eu leur offrant che^ 
.nous des asyles. 

Pour remplir un objet si intéressant , je desirerois 
que l'oD y destinât un vaste emplacement dans le 
voisinage de Paris , sur le bord de la Seine , du côté 
de la mer. On le choisiroit dans un terrein inégal > 
formé de montagnes , de rochers , de ruisseaux , de 
bruyères, de prairies. On y sèmeroit toutes les 
plantes exotiques déjà nattu-alisées dans notre cli- 
mat, ou celles qui peuvent. l'être ; la grande fesce 
de Sibérie aux fleurs bleues et blanches , qui donne 
uo abondant pâturage ; le trèfle du même pays , qui 
n'est pas moins fécond ; le chanvre de la Chine , qui 
s'élève, comme un ajrbre, à quinze pieds de hau- 
teur ; les différens mils , le gom de la Mingrélie , le 
blé de Tiyquie , la rhubarbe de la Tariarie , la ga- 
rance , Sic... On y planteroiiendifTércns groupes, 
les arbres et tes arbrisseaux étraugers qui ont résisté 
dans nos jardins à notre dernier hiver , les acacias 
les thuyas , les aibres de Judée et de Saiute-Lucie 
les sumaclis , les sorbiers , les ptéléas , les lilas., les 
andromédas , les liquidambars , les cyprès , les ébé- 
niers , les amélanchiers , les tulipiers de Virginie, 
les cèdres du Liban, les peupliers d'ItaUe et de Hol- 
lande, les platanes d'Asie et d'Amérique, &c. Chaque 
végétal y seroit dans le sol et l'exposition qui lui 
seroicntle plus couveaables. On y feroit contraster 
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le bouleau' à feuillage mobile et gai , avec le sapio 
pyramidal et sombre ; le catalpa aux larges feuilles 
en cœur, qui dresse au ciel ses branches roides 
comme celles d'un candélabre , avec le saule de 
Babylone , dont tes rameaux traînent à terre comme 
une longue chevelure ; l'acacia , dont les ombres 
légères jouent avec les rayons du soleil , avec l'épais 
mûrier de la Chine , qui leur interdit tout passage ; 
le thuya , dont les rameaux aplatis ressemblent aiiï 
feuillures d'un rocher , avec le mélèze qui porte les 
siens garnis de pinceaux semblables à des houpes de 
soie. On peupleroit ces bosquets, de faisans , de 
canards de Manille , de poules-d'Inde , de paons , de 
daims, de chevreuils, et de tous les animaux inno- 
cens qui peuvent supporter notre climat. Onverroït 
dans leurs clairières le cerf léger se promener aitr 
près de la tortue rampante ; et sous leurs ombrages, 
le brillant pivert grimper sur les écorces du sapin , 
où l'écureuil de Sibérie , au gris de perle argenté., 
s'élanceroit de branche en branche, te long d'un 
ruisseau , le cygne vogueroit en paix- auprès du cas- 
tor occupé àbâiir une loge sur son rivage ^Beaucoup 
d'oiseaux seroient attirés dans ces lieux par les vé- 
gétaux de leurs pays , et s'y naturaliseroient comme 
eux , lorsqu'ils u'auroieût rien à redouter des chas- 
seurs. 

On diviseroit ce terrein en petites portions sufli- 
santes à l'amusement d'une ËiinjJle,-et on les dtm- 
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ueroit en toute propriété à des intbrlunés de toute» 
les nations , ponr leur servir de retraites. On y bâlL- 
roit aussi des logemens couvenablcs à leurs besoins, 
et on leur fourniroît , de plus , des vivres et di» 
habits suivant leurs costupies. 
' Quel spectacle plus grand, plus aimable et plus 
touchant , que de voir sur des montagnea et dans 
des vallées françaises , dçs arbres de toutes les par- 
ties de la terre , des animaux de tous ies climats , et 
des fiOnilles malheureuses de toutes les nations , se 
livrant en liberté à leur goût naturel) et rappelles au 
bonbenr par notre hospitalité! A l'cuubre de l'oUvier 
de Bohême , ou plutôt de Syrie , dont l'odeur est 
aimée des Orientaux , un Turc silencieux , échappé 
au cordon du sérail, fumeroit gravemeut sa pipe; 
tandisque dans son voisinage Un Grec de l'Archipel, 
joyeux de n'être plus sous le bâton des Turcs , cjiI- 
tiveroit , en chautant , Varbnsseau du laudanum. 
Un Indien dU Mexique efBenilkeroit le coca , sans 
être forcé par un Espagnol d'aller le boire dans les 
mines du Pérou ; et près de là, l'E^gool méditant, 
liroit tous les livres prêtes à l'instruire , sans crain- 
dre l'inquisition. Le Parla n'y set'oit poiat voué à 
Finfamie par le Brame , et de son côté le Brame n'y 
serolt point opprimé par rEuit>péenv La justice et 
l'humanité s'étendroient jusqu'aux animaux. Le sau- 
vage déi Canada n'y desireroit poînf de dépouiIt.er 
riugénieux castor de sa peau , et aucun ennemi ne 
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souhalleroit à son tour d'enlever au sauvage sa ch»* 
velure. Les hommes et les animaux innocens y troD- 
veroient en tout temps des asyles assurés.Ua Anglais, 
dans une Ile semée de rey-gras , s'eierçant à élever 
des coursîei;s , ou à construire des barques encore 
plus légères à la course , se crQÙroit dans sa Patrie ; 
taudis qu'un Juif qui n'en a plus , se rappelleroit la 
sienne et les chants de Jérusalem , sur les bords de 
la Seine , ati piçd d'un saule de Babylone. Un bateau 
attaché à un tilleul , renfermeroit la famille d'un 
Hollandais, toujours prêt à vQguer le long du fleuve 
pour les besoins de la colonie ; et une tente sur des 
roues , attelée de chameaux , coiiti,e.odroit celle d'un 
Tartare errant , qui chercberoit , à chaque saison , 
l'esposiiion qui liù convicndroît le mieux. Sur la 
plus haute montagne , un Lapon , sous un bois de 
sapins , fîeroit pajltre en été son troupeau de renne» 
auprès d'une glacière -, tandu qu'au fond de la vallée, 
au midi, da)is les j^us rigotirënx hivers, un M^e 
do Sën^al cultiveico^' dans une serre , des nopals 
chargés de cochcpiUe-^aucouj> de plantes etd'anî* 
maux qui SjB refusent à nos éducations , aimeroient 
à se reproduire entre le« mains de leurs comp»- 
tnotes, et beaucoup de familles étrangères, qiù 
I meurent de regret hors de leur Patrie , se natura- 
Hseroient dans la nôtre, au. milieu des plantes et 
des auimaux de leurs pays. 
Il n'y am-ott de chaque nation qu'une seule fa- 
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mille, qui la représecteroit , non par son luxe qiù 
«xrâte la cupidité ,.niais par des infortunes qui sont 
pour tous les faonunes ud objet d'intérêt. Ces re- 
traites ne seroient donuées ni à la naissance , ni à 
l'argent , ni à l'intrigue , mais au malheur. Parmi les 
prétendons du même pays , ou accOTderoît la préfé- 
rence à celui qui auroit éprouvé le plus d'infor- 
tunes , et qui les auroit le moins méritées. 11$ n'au- 
roient d'autres arbitres que les autres habitans du 
IwQ , qui , ayant passé par leS mêmes épreuves , se- 
roient leurs pairs et leurs juges naturels. 

Cet établissement couteroit peu à l'Etat. Cbaque 
province de France pouiroit y fonder un asyle pour 
une famille de la nation qui a le plus de rapport avec 
son ctunmerce. Autant en pourroient faire ceux de 
nos griuids seigneurs qui , ayant bien mérité de leurs 
vassaux, se sentent dignes d'être les protecteurs 
d'une naticHt. Enfin les puissances étrangères se- 
roient aduHses à en établir chez nous de semblables, 
jmmriiMii fimilli de leurs sujets. Ces puissances ne 
-iarderoientpaf à nous imiter chez elles. La plupart 
ont, comme nous , des soldats étrangers à leur ser- 
vice , et des ambassadeurs natioqaux chez les étran- 
gers, le tout pour leur gloire, c'est-à-dire , souvent 
{)onr faire du mal aux hommes. Il leur eu couteroit 
bien moins de feire , pour l'intérêt de l'humanité , 
ce qu'ils ont fait si loug-teibps et si vainement pour 
rimérét (Çle leur poliliqae. 
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Les plus grands avantages en resulteroîent pour 
nos manufactures et notre commerce. On trouveroû 
dans ces familles de nouvelles industries pour les 
arts et les cultures , des observations poor les savans 
et les philosophes, des interprètes ponr toutes les 
lances, et des centres de correspondance pour 
toutes les parties du monde. Ainsi, coomie à Amster- 
dam , chaque colonne de la bourse , inscrite dn n<Mn 
d'une ville étrangère, est le centre du commerce 
de la Hollande avec cette ville , chaque femille , 
échappée au malheur, scroit, dans cet hosfHce, le 
centre de Thospitalité de la France à l'égard d'un 
peuple étranger. U oeseroit plus besoin k un Fran- 
çab de voyager hors de son pays, pour connoltre la 
nature et les hommes : on verroit dans ce heu tout 
ce qu'il y a de plus intéressant par toute la terre , les 
plantes et les animaux les plus uljles ; et ce qu'il y 
a de plus touchant pour le cœur humain , des infor- 
tunés qui ont cessé de l'être. En rapprochant toutes 
ces £unilles , on aflbibliroit entre elles les préjugés 
et les haines qtà divisent leurs nations , et causent la 
plupart de leurs malheurs. 

An miliea de leurs habitations seroit no bois inha- 
bité , formé de tous les arbres étrangers que l'art 
a naturalisés chez nous , et de ceu^ qui croissent 
d'eux-mêmes dans nos forêts , tels que les orméa , 
les peupliers, les chênes, &c.... Au centre de ce 
bois seroient des bocages de tous nos arbres fitui^ 
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tiers , de noyers , de vignes , de pommiers , de poi- 
riers , de châtai^'niers , d'abricotiers , de pêchers, de 
ceri§iers , entremêlés de champs de blé , de fraisiers 
et de légumes qui servent à la nourriture dta hom- 
mes. Au milieu de ces cultures, terminées par ud 
ruisseau assez escarpé pour «ervir de barrière^ aux 
animaux, seroit une vaste pelouse, où pâîtroient 
jour et nuit des troupeaux dé vacbc», de brebis , de 
chèvres , et de bous les animaux qui sont utiles à 
l'homme par leur lait , leurlaiue , ou leurs ser^ces. 
Du centre de cette pelouse s'éleveroit un temple 
en rotonde, ouvert aux quau-e parties du monde, 
sans figurfis , sans ornement , sans inscriptions et 
sans portes , comme ceiui i|ui furent élevés dans les 
pi'emierï temps à l'Auteur de la nature. Chaque jour 
dç r«iaée ; chaque faiaiJI« viendroit totu- à tour , an 
lever et au coudier du s^il « y réciter , dans la 
langue de ses pèrea , la prière de l'évangile , qui , 
s'adres^ant à Dieu comme au père des hommes, con- 
vient aux hAmmesde toutes lesnatîoQSiAinsijConime 
la plupart des religions ont consacré à î^eu un jour 
particulier dans chaque semaine ; les Turcs , le ven* 
drëdi; les Juifs, le samedi; les chrétiens, le di- 
maucbe ; les peuples dé la fïigritie , le mardi ; et 
sans doute d'autres peuples, le lundi, le mercredi 
et le jeudi , Dieu seroit honoré dans ce temple d'im 
culte solennel (^a<pie jour de ia semaine , et dans 
une langue différente tous les jours de l'année. 
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Comme les anùnauk henreux se rassembleroïcut 
sans crainte autour des habitations des hommes , de 
-même les hommes heureux se réuniroieat sans into- 
lërance autour du temple de la Divinité. La recon- 
noissance envers Dieu et envers les hommes yap- 
procfaeroit peu à peu les langues , les costume* et 
les cultes, qui divisent les habitans par toute la terre. 
La nature y triompheroit de la politique. Ces habi- 
tans y oflriroient en commua à Dieu les fruits dont ■ 
il soutient la vie humaine dans nos olimau. Comme 
l'année est un cercle perpétuel de ses Henfaits , et 
qae chaque lune amène ou des feuillages , ou des 
fruits , ou des légumes nouveaux , éhaque hine nou- 
velle seroit l'époque de leurs récoltes , de leurs 
offrandes et de leurs fêtes principales. Dans ces 
jours sacrés , toutes les familles se rassembleroient 
autour du temple , pour y prendre en commun des 
repas innocens avec les raânes des : plantes , les 
fruits des arbres , les blés des graminées , et le luit 
des troupeaux. L'amour tes rapprocheroit_ encore 
davantage. Les jeunes gens .des deux sexes y dan- 
seroient sur la pdouse au son des div»s instrumens 
de leur pays. L'Indienne du Gange , un tambour à 
la main , brime et vive comme «ne fille de l'Aurore, 
verroit en riant un enffmt. de la TamÎM , épris de ses 
charmes , apporter à ses pieds les riches mbussclioes 
dont Calcula dépouille sa Patrie. L«i bienfaits de 
l'amour y répareroieot les rapines de là guerre. La 
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timide Indienne du Pérou reposeroit ses yeux sur 
ceux d'un jeune Espagnol , deyeiiu son amant et sod 
protectew. La Négresse de Guinée , au collier de 
corail, aux dents d'ivoire ,- souriroit au fils de l'Eu- 
ropéen qui donna jadis des fers à ses pères , et ne 
desireroit d'autre vengeance que d'enchaîner le fils 
à son tour dans ses bras d'ébène. 

L'Amour et l'Hyménée y réuniroient des amans 
de toutes les nations, des Tartares et des Mexicaines, 
des Siamois et des Laponnes , des Kusses et des 
Algonkiues , des Persans el des Moresques , des 
Kamtschadales et des Géorgiennes. Le bonheur y 
inviteroit tous les hommes à la tolérance. La Fran- 
çaise , en dansant , poseroit d'une main une cou- 
ronne de fleurs sur la tête de rAtlemand , et de 
l'autre verseroit du vin dans la coupe du Turc. EJlf 
animeroit , par la liberté et les grâces décentes , ces 
fête» hospitalières , données dans son pays à tous 
les peuples de l'univers ; et quand lé soleil cou' 
chant prolongeront sur la pelouse l'ombre des bois, 
et en doreroit les cimes de ses derâiers'rayons, tous 
les chœurs de danse , réunis autour du temple , 
cbanteroient à l'Auteur de la nature un hymne de 
reconnoissance , que répéteroient au loin les ëchcH. 

'Oh ! que ne puis-je un jour voir dans cet asyle 
du genre humaio , quelques-uns des infortunés que 
j'ai rencontrés hors de leur Patrie , sans que per- 
sonne prît à'eux aucun intérétîUn jour, à l'tle de 



ogic 



UELANATURE. 199 

France^ un esclave foible et blauc , dont les épaules 
étoïent écorchées à porter des pierres , se jeta à 
mes pieds , et rae pria d'intercéder pour sa HLerté , 
que , depuis plusieurs 'aimées , des Européens lui 
avoîept ra^e-, contre le droit des geùs , puisqu'il 
étoit Chinois. J'intercédai auprès de l'iateudaDt de 
rUe y qui, ayant été à la Chine, 1q reconnut pour 
Chinois , et le renvoya dans son pays. Mais à quoi 
sert d'être délivré de l'esclavage , qUai^d il reste à 
combattre la pauvreté , le mépris et la vieillesse ? 
Une fois , à Paris , un vieux noir tout décharné , 
fumant sur une borne un petit bout de pipe , et 
presque nu au miheu de l'hiver , me dît d'une voix 
mourante : «Ayez pitié d'un misérable Pîègre »! 
Infortuné , me dis-je eu moi>même , à quoi te peut 
servir la pitié d'un homme comme moi ? Kon-seule- 
ment toi , mais ta nation entière , a besoin de la pitié 
des puissances de l'Europe ! Combien de fois des 
enfans , des femmes , des vieillards qui ne parloient 
pas français, se sont présentés à moi dans les rues, 
ne pouvant expliquer leurs malheurs et leurs besoins 
que par des larmes 7 Ce n'est point pour eux , mai» 
pour leurs souverains , que les ambassadeurs de 
leurs nations résident à Paris. S'il y en avoit seule-; 
ment une famille entretenue par l'Etat , ils trouye-r 
roient au moins avec qui pleurer. Que ne puis-je un 
jour voir dans l'asyle que je leur souhaite- , des 
hommes des natiops qui m'ont honoré moi-même 
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de leur hospitalité et de leurs larmes ! J'en ai trouvé 
en Hollande, eu Russie, en Priisse, qui m''<Hit'dit: 
H Oubliez une Patrie qui vous repdusse, et passez 
A vos jours avec nous u. Quelques-uns m'ont dit, 
ce que peut-être jamais un homme riche dans mon 
pays n'a dit à son ami pauvre : « Acceptez la main 
» de ma sœur , et soyez inon frère » . Mais comment 
moi-même auroift-ie accepté une main qui m'auroit 
donné une compagne et un frère, quand, loin de 
ma Patrie , je ne pouvois plus disposer de mon 
cœu^ 7 Non , ce ne sont ni les climats , ni les langues 
qui divisent les hommes , ce sont les corps et les 
Patries. Par-tout j'ai trouvé les corps intolérans et 
les Cours trompeuses; mais par -tout j'ai trouvé 
l'homme bon et le malheureux sensible. Oh ! que la 
France se convriroit de gToire , si elle ouvroît dans 
son sein line retraite aux infortunés de toutes les 
nations! Heureux si je pouvois consacrer à ce saint 
établiss^nent les foibl«s fruits de mes travaux ! 
Heureux si j'y pouvois finir mes jours , ne Hît-ce 
que dans une chaumière , sur quelque crête escar- 
pée de montagne, 9ous des sapins et des genévriers, 
mais voyant au loin , sur les coteaux et dans leurs 
vallons , des hommes jadis divisés de langues , de 
gouvemâuens et de religions, réunis au sein de 
l'abondance et de la liberté par l'hospitalité fran- 
çaise F 
Je vous adresse ces vœux, 6 Louis xti! qui, ea 
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convoquant vos Etats-généraus , m'y avez invité , 
en appelant tous vos sujets au pied de votre trône. 
Je vous Ifes recommande , ministres d'une religion 
amie des hommes ; noblesse généreuse , qui ambi- 
tionnes une gloire immortelle ; défenseurs du peu- 
ple , dont la voix doit se faire entendre à la posté- 
rité ; vous tous qui, par la vertu, là naissaùce, Ift 
fortune on les talens , formez des puissances dans 
l'Assemble'e auguste de la Nation. Je vous y nommô 
pour mes teprésentan's , femmes opprimées par \é's 
loix , enfans rendus misérables par notre éduoaiiob , 
paysans dépouillés par les impôts , citoyens forcés 
au célibat , serfs du mont Jura , nègres de nos colo- 
nies, infortunés dé toutes les hâtions; si Vos cba- 
grins et vos lamif^s [muvoient se faire entendre au 
milieu dé cette assemblée de citoyens éclairés et 
justes , les vceùx que j'y forme pour Vous y déVien- 
droient bieïitôt des loh. 

Paissent ces voeux s'accomplir un jour ! Qu*à Ta 
vue d'un clocber oto d'un cbâte'au qui s'élève au 
milieu des moissôQS, la veuve qui chemine seule à 
[ned, et la mère de famille encore plus malheu- 
reuse , entourée d'enfans misérables , se réjotûssent 
comme à la vue des asyles destinés à les protéger , à 
les consoler et à les nourrir. Ou plutôt, ô France ! 
que dans tes riches campagnes on ne voie désormais 
aucun indigent ; que les peûtes propriétés répandent 
jusque dans tes landes^ l'iodustrie, l'abondance et 
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la joie; que dans tes moÏDdres bameaux chaque fille 
trouve un amant, et un amant une épouse fidèle; 
que tes mèresyTOÏentmliltiplier leurs récolles avec 
leurs familles ; que tes eufens y soient préserves à 
jamab de cet(e funeste ambition qui cause tous les 
maux du genre humain; qu'ils apprennent du cceur 
maternel à ne vivre que pour aimer, et à n'aimer que 
pour propager la vie ; et que tes vieillards coopéra^ 
tours de ta félicité future , fipissent leurs -jours dans 
les espérances et la paix , qui ne sont données qu'à 
ceux qui ont aimé Dieu et les hommes. 

O France ! puisse ton roi se promener sans garde 
an milieu de ses enfans , et les voir à leur tour ap- 
porter au pied de sou trône les tributs de leur recon- 
noiHance ! Puissent les nations de l'Europe y ras- 
sembler leurs Etats-généraux , et ne faire avec nous 
qu'uue-seide famille dont il soit le chef! Puissent 
enfin tous les peuples du monde , dont nous aurons 
recueilli les infortunés , y envoyer un jour des dé- 
putés , bénir Dieu dans toutes les langues , et y 
servir l'homme dans tous ses besoins ! 
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SUITE 
DES VŒUX D'UN SOLITAIRE. 



(Quelques personnes ont paru surprises, de ce 

qu'ayant parlé , dans mes Etudes de la Nature , des 
causes (Jul dévoient produire la révolution, j'ai refusé 
A'y prendre aucun emploi. A cela , je répondrai ce 
que j'ai déjà dit : c'est que depuis plus de vingt ans ma 
santé ne me permet pas de me trouver dans aucune 
assemblée , politique , savante , religieuse , et même 
de plaisir , dès qu'il y a de la foule et que les portes 
en sont fermées. Des amis prétendent que le désir 
de sortir, et les agitaùons spasmodiques f^e j'éprouve 
dors , viennent d'un sentiment exquis de la liberté, 
cela peut être ; mais à Dieu ne plaise que je fasse 
passer mes défauts pour des vertus ! Mes maux sont 
de véritables maux , ils naissent du désordre de mes 
nerfs dérangés par les secousses do ma vie (i). Indé- 

(i) Ce mal eat bien plus uicieD qu'on ne pense. Toici C9 
^DC je trouve k ce sujet an commencemont de la B4' épttre 
it Sénèqae i Lucilius : 

Ix>ngnro miliî commeatam dederat mala valetado ; re- 
penti tue invuit Qao génère, inqnis 7 Prorsùs mérita me 
intenogoa : tAeit aollnm mihi ignolan «t Uni tameo morbo 
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pendamment des cautes physiques qui m'ont cloi- 
goé des assemblés , j'en avoil de morales, Tavoîs 
fait une si longue et si malheureuse expérience des 
hommes , que depuis long-temps j'étois résolu de 
n'attendre d'eux aucune portion de mon bonheur. , 
En conséquence , je m'éioïs retiré depuis plusieurs 
années dans un des faubourgs de Paris le moins 
fréquenté. Là , je me consolois des vains efforts 
que j'avois faits autrefois pour servir ma Patrie en 
réalité , en m' occupant de sa prospérité en spécula- 
tion, l'ai cru dans ma retraite m' acquitter suffisam- 
ment de mon devoir de citoyen , en osant y soua 

çinasi uslgnatos Eum : quem quare grieco nomine apellem , 
neicio. Satis enim apte dici suspirium potest. Brevis autetn 
Taldfa et procell» similis, impetus est. lutrà lioram ferï 
duainlt. QtiÎBenim diù expirât? Omnia carporis aut incom- 
moda Rut.perioiiUpermBtT«nsierant:nulltiin mîhividetui 
molMtiiis. Qtiidui 7 Aliiid «nim qnidquid est «grotare est; 
hoc est, animam agere. Itaque medici hanC medJtatîoiwm 
mortis vocant. 

(r Mon indisposition m'avoitdonite nnetrèTe assez longne, 
» mais elle est venue toat-d'un-conp me reprendre. Quelle 
» sorte de mal, me dites -tous? certainement tous avEi 
» raison do me te demander, car 11 n'y en a pas un qne je 
» n'aie senti. Cependant je suis piesquo entiferetnent sujet i 
» un seul : je ne sais si je dois l'appeler du nom qae'ies Grecs 
» loi donnent; nais, oomme eux, on peut bien l'appeler 
u aoupir. Sa violence dure peu, mais elle ressemble k celle 
n d'nn oi'age, elle paste presque dans une heure; car qui 
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l'ancien régime , publier les désordres qui dé- 
voient otneoer la révolutioD , et les moyens que 
je croyois propres à la prévenir en remédiant à dos 
maux. J'ai attaqué dans mes Etudes de la Nature , 
publiées pour la première fois en 1784, les abus 
des finances , des grandes propriétés territoriales , 
de la noblesse , du clergé , des académies , des uni- 
versités , de l'éducation , &c... ; sans santé , sans 
repuiation , sans corporation , sans patron , et sans 
fortune qui seule équivaut dans le monde à toutes 
les autres ressources. Il y a plus, c'est que je 
n'avoîs pour subsister qu'une médiocre gratification 

» peut être long- temps â rendre l'eiprit ? Tous tes dangers 
H et toutes les inci>ainiodttés qui peuvent menacer un corps , 
a sont passes sur moi ; mais je n'en connois point de pins 
u insupportable. Comment cela? Parce ^œ dan<i tout antre 
Nina) ce n'est enfin qu'être malade, mais dans celui-ci, 
» c'est mourir. C'est 'pourquoi les médecins le nomment 
H méditation à la mort s. 

Ce mal ressemble parRritement, selon moi, au mal d<i 
nerfs. II. fut peut-être poar Sëntque la canse de aa pbiloso- 
pliie , et fut suasi le remiide de son mal : elle lui apprit à le 
lupporter , uns! que tes m4cliapcetes deNiSEop. I^ phîloso-r 
phie est donc néoessaîre à tous les faommes , pnisiju'oii peut 
£tre dans la retraite la plus paisible, aussi violemment tour- 
menta par un soupîr que par le plus cruel tyran. 

Les ëpUresde Sëntque à Lncilius sont, à mon avis,soa 
meillear ouvrage. Il les composa dans sa vieillesse, après 
>roir été long-temps éprouvé par le malheur. 
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annuelle qui étoit à la disposition du département 
dont i'avoîs le plus combattu la puissance et les 
désordres , celui des finances. Le bienfait que j'en 
recevois étoit si casuel , qu'il dépendoil chaque 
année de la volonté de ses premiers commis , et 
ensuite de celle du ministre , si dépendant lui- 
même de la volonté d'nutrui , qu'il y en a eu dix 
successivement dans l'espace de douze ans. Je ne 
crois pas qu'aucun écnvain , parmi ceux même qui 
fte sont le plus dévoués à la cause publique , se soit 
trouvé dans ma poûtion. Jean-Jacques étoit lié 
personnellement avec des grands qui aimoient ses 
x>uvrages ; avec des ministres qui en favorisoient 
la publication , même en les faisant saisir ; avec de 
jolies femmes qui lesdéfendoient contre tous : mais 
ce qui vaut encore mieux , ses seuls talens en musi- 
que pouvaient le faire vivre dans une indépendance 
^solue de tout le monde. Pour moi, il étoit fort 
douteux qae j'en eusse dan^ aucun genre ; mais il 
ne l'étoit pas que j'étois sans aucune sorte de pre- 
neurs ; car j'étois brouillé , à cause de mes prinin- 
pes même , avec les philosophes qui avoient à leur 
disposition les principaux journaux , ces trompettes 
de la renommée. 

On jugera des difficultés que j'ai eues à surmonter, 
'par celles que j'ai rencontrées pour faire approu- 
ver , imprimer et publier mes Etudes de la Ifature. 
J'en ai d'abord composé la meilleure partie dans ua 
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hâtel garni de la rue de la Magdeleine, et je les ai 
rassemblées dans tin petit donjon de la rue neuve 
S. Etienne-du-Mont , où j'ai habité quatre ans au 
milieu des inquiétudes physiques et domestiques 
d'une espèce rare. C'est là aussi où j'ai éprouvé les 
plus douces jouissances de ma vie , au milieu d'une 
solitude profonde et d'un horizon enchanteur. J'y 
serois pent-étre encore si par caprice on ne m'avoit 
obligé d'en sortir, pour le détruire; ce fut là où je 
inis la dernière main à mes Etudes de la Nature , et 
où je les ai publiées. Je fus d'abord demander un 
censeur à la chaucellerie ; mais une espèce de secré- 
taire de la librairie voulut m'obfiger d'y laisser mon 
maduscrit. Comme il étoit rempli d'idées qui 
m'étoient particulières , il ne convenoit pas que je 
l'abandonnasse à l'indiscrétion ou à l'insouciaocë 
des bureaux. Après plusieurs sollicitations, j'obtins 
de le confier au censeur que j'avois demandé. C'étoit 
un savant distingué par ses lumières : il l'approuva 
tout enùer ; mais d'après les règlemeos , il fut obligé 
de me renvoyer à un théologien , parce qu'il y avoït 
de la morale. Celui-ci trouva mauvais que je ne me 
fusse pas d'abord adressé à lui. Il me disputa chaque 
page de mon manuscrit. Il attachoit des idées dan- 
gereuses aux mots les plus innocens ; il trouvoit 
mauvais, par exemple, que j'eusse dit que Louis xvi 
avûit appelé les Anglo-Américains à la liberté : il 
Youlolt me retrancher ce mot de liberté , condamné , 
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disoit-il , par M. le Garde-des-sceaux , comme tu 
signe de ralliement des philosophes. J'eus bien de 
la peine à lui faire comprendre que je n'enlendoii 
point parler de la liberté de penser des Ânglo-Âmé- 
ricains , mais de leur liberté poUiique , à laquelle 
Louis xTi avoit coopéré , au su de toute la terre. 
11 ne Touloit point que je parlasse de l'abus deS' 
corps , excepté cependant de ceux de l'université, 
parce qu'il étoit professeur du collège royal qui 
livalise avec elle pour l'éducation. J'admirois comme 
plusieurs de mes meilleures preuvessur la Providence 
me coûtoicnt des disputes avec UD théologieD. Plu-* 
sieurs fois j'ai été au moment de lui retirer mon 
manuscrit , lui disant que j'allois me plaindre au 
Garde'dea-sceaux,et lui demander un autre censeur. 
Mais le remède auroit été pire que le mal. Plus on 
changeoit de censeurs , plus ils deven<Mem diffici- 
les. Les derniers nommés, par e^rit de corps, ou 
pour faire valoir leur exactitude comme le premier, 
alloient , mettant de plus en plus l'ouvrage en dis- 
cussion au rabais , comme des fripiers qtù vont 
toujours en mésoffrant au-dessous du prix que le 
premier veni) d'entre eux a fixé à un habit. 11 me 
fallut donc , malgré moi , consentir à quelques 
retrancheniens , notamment sur le clei^é. Je sup- 
primai un article, selon moi, très4iufKH-tant. J'y 
proposois , comme une étude également utile à 
l'humanité et à la religion, de faire taire aux jeunes 
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ecclésiastiques desùnéa à être ministres de charité , 
une partie de leur sémiDaire daas les prisons et les 
Jidpitaux , afîn de leur apprendre à remédier aux 
maladies de l'ame , comme ou apprend dans les 
mêmes lieux aux jeunes . médecins à remédier à 
celles du corps. Moyennant quelques autres sacri- 
fices, mon censeur théologien me rendit mon manus- 
crit au bout de trois mou. Il n'y mit pour toute 
approbation que son nom ; mais il m'en lit voir en 
même temps une de douze lignes y remplie des fixa 
grands éloges , en me disant : « Voilà les approba- 
M lions que je donne aux ouvrages- dont je suis con- 
ntent » ; c'étoit pour une nouvelle traduction de 
l'Odyssée d'Homère , dont personne n'a parlé. 

Je retirai donc mes Études de la Nature, de cette 
inquisition. Mais je n'étois pas- au terme de ma 
petae ; il falloit les faire imprimer. Il étoit bien 
juste aussi , dans ma position , que je recueillisse 
quelqu' argent de mes longs travaux. Je m'adressai 
donc à une veuve libraire de la cour , qu'un de mes 
amis qui y avoit des emplois considérables , m'avoit 
Vantée comme une personne bien loyale , et à la- 
quelle il m'avoit recommandé. Elle me reçut d'abordi' 
très-froidement , sur la proposition que je lui fis de 
faire les avances de l'impression de monlivre et de 
la rembourser ensuite sur sa vente ; mais dès que 
j'eus nommé mon n<Hn et celui de mon ami , elle 
prit ua air riant , et se félicita de ce qu'il avoit ptnso 
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à elle pour lui foire an^ir de bons ouvrages. Je lui 
moiMrai mon maaascrit , et je ta priai de me dire ce 
qu'eo coûteroient les frais d'impresÂon. ElUe jugea 
qu'il en fallott faire six petits voluDies.in-i3 , et les 
tirer à i5oo exemplaires. Ensuite elle me doima on 
^t d<es frais de composition, de tirage , de papier, 
d'assemblage , de magasinage , de brochure , de re- 
mise pour sa vente et pour les libraires de province. 
J'en pris une note sous sa dictée , et l'ayant exami- 
née chez mm , je trouvai que je lui resterois encore 
redevable de quelque chose , en supposant que mon 
édition se vendît bien. Je songeai alors à la faire à 
mes dépens en trois volumes , pour diminuer de la 
moitié les fi'ais de brochure et de remise aux li- 
braires, évalués par la note à i5 sols par volume , ce 
qui faisoil pour la seule vente une dépense de treule- 
quatre pour cent. Je n'avois pour tout argent qne 
6ouliv. ; j'en trouvai avec bien de la peine i300 
autres à emprunter de quelques aoùs riches , et je 
ne doutai pas qu'avec ces avances en argent comp- 
tant , qui alloient alors à plus du tiers -des frais de 
l'édition , je ne pusse traiter directemeut avec un 
imprimeur , d'autant que je devois lui abandonner 
l'édition enùère jusqu'à ce qu'il se fût remboursé 
de tous ses frais. Ces ccHidiiions étoient encore plus 
avantageuses que celles des libraires qui ne payeut 
et ne s'acquittent de leurs impressions qu'avec des 
billets h un an et un au et demi de terme ; mais j'ou- 



ogie 



D E L A N A T U II E. ait 

llioîs que je n'ctois qu'un auteur. Je Tus donc chez 
un des plus fameux imprimeurs de Paris , croyant 
que j'éprouverois moins de difficultés avec ua artiste 
ricLe et éclairé. II me reçut d'abord fort révéren- 
cieusement , et me présenta uo exemplaire de ses 
belles éditions , croyant que je venois pour en ache- 
ter ; mais lorsque je lui eus fait part de mon projet 
et que je lui eus demandé le prix de son impression , 
il changea de visage. Il refusa de me satisfaire; il me 
dit qu'il n'imprimoit que pour son compte , et qu'il 
n'employoii son imprimerie que pour des ouvrages 
dont les succès étoient décidés. Un ami m'indiqua 
nn autre imprimeur ,■ qu'on «voit prévenu en ma 
faveur et qui ne demandoitpas mieux que de traiter 
avec moi. Cet imprimeur accepta toutes mes con- 
ditions, et me pria de lui confier mon manuscrit,pour 
juger , me dit-il , combien il contiendroit de feuilles 
d'impression. Il me le rendit au bout de quelque» 
jours, en me disant qu'il nepouvoit pas s'en charger, 
parce qu'il lui étoit survenu des affaires. La même 
chose m'arriva successivement avec trois ou quatre 
antres qui ne sont pas des moins renommés de Paris. 
Dès qu'ils avaient mon manuscrit , ils en difleroieni 
l'impression sous divers prétextes ; tantôt ils en vou- 
loient augmenter le prix , tantôt celui du papier , et 
quand je consentois à leurs demandes , ils me le reo- 
doient , en me disant que mon oitvrage n'étoit point 
jt la mode , qu'ils l'avoienl communiqué à des cou- 
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noiaseurS , qu'il n'auroit point de succès. Quand ils 
l'oat vu prospérer , ils m'oDt calomnié , eu disant 
que j'avois manqué de contîance en eux. 

Ces diiférens obstacles dont j'abrège le récit , en 
retardèrent la publicatioa encore près de trois mois. 
£nfîn, résolu de ne me plus fier aux réputations ^ 
fausses et aux recommandations qui m'ont toujours 
porté malbeur , je m'en rapportai à cette Provi- 
dence qui ne m'a jamais trompé. Je fus de mon pro- 
pre mouvement dans une impnmerie , et m'étant 
adressé à un prote fort honnête et fort instruit, ap- 
pelé M. BaUly, je conclus sur-le-champ avec lui et 
avec son imprimeur M. Didot le jeune , dans lequel 
je trouvai des facilités et une probité dont j'ai eu à 
jne louer de toute manière. 

Mon ouvrage impriûié , j'éprouvai d'autres «ïffi- 
cultés pour le faire annoncer. J'en envoyai de) 
exemplaires aux principaux journaux , mais comme 
ils attendent , selon leur coutume , le jugement du 
public poiu-y conformer le leur, les premiers n'en 
' rendirent compte qu'au bout de quatre mois. Ils eu 
insérèrent d'abord quelques satires anouyines , et ils 
en rejetèrent les éloges qu'on leur en adressoit j ils 
gardèrent ensuite le silence sur le fond qui dé- 
piaisoit aux académies , et ils n'en louèrent que le 
style, auquel ils attribuèrent tout son succès. Ilétoït 
plus grand que je n'aurois osé l'atlôndce. On le coi»- 
trefaisoit de toutes parts. On me miuida de Mar-, 
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seiile que toutes les provÎDces méridionales étoient 
remplies de ses contrefaçons , mais qu'on étoit biea 
■ surpris de n'y pas trouver un exemplaire de l'édition 
originale. Il sembloit que non-seulement tous les 
librairesde provinces se fussent ligués pour la ruine 
d'un auteur qui avoit osé faire imprimer son ouvrage 
à ses dépens , mais que les inspecteurs , et mèuie le 
chef suprême de la librairie y prêtassent la main. 
L'inspecteur de la librairie de Lyon , ayant reçu 
ordre plusieurs fois de faire des visites cbez des 
contrefacteurs bien connus , loin de les trouver en 
contravMition , il les plaignit au contraire , de ce 
(jue mon libraire ne leur faisoit pas de? remises 
assez fortes. Il est certain cependant qu'il y a eu 
une multitude de contrefaçons de mes Etudes faites 
pardes libraires de cette lille , et qu'un d'entre eux, 
que j'ai nommé ûlleurs , a porté l'impudence jus- 
qu'à les faire annoncer chez lui dans le cataloguede 
la foire de Leipsick. Toutes mes réquisitions à cette 
occaûon ont été vaines. A qui me serois-je adressé 
pour avoir justice? Un des principaux libraires de 
Marseille fit entrer dans cette ville une balle de 
contrefaçons de mon ouvrage , qui fat saisie ; le 
garde-des-sceaux ordonna qu'elle seroit confisquée 
au profit de la librairie de Marseille , c'est-à-dire , 
des contrefacteurs même. Je savois bien qu'un 
homme isolé ne peut obtenir de jusùce d'un ^omme ' 
qui tient à un corps ; je songeai doue à opposer le 
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corps des gens de lettres à celui des libraires. Mais la 
Tanlté divise les premiers , et l'Intérêt réunit les der- 
niers. Un jeune poète , membre de plusieurs lycées et 
académies , m'étant vena roir, je lui parlai de l'utilité 
que retireroîent les gens de lettres répandus en so- 
ciétés ac<-,réditéesdans toutlé royaume, s'ils Teilloieut 
mutuellement aux intérêts les uns des autres, en s'op- 
posant aux contrefaçons. Cet enfant d'Apollon reçiU 
ma proposition avec le plus grand mépris. Jamais je 
ne pus lui faire comprendre qu'il étoit plus honnête 
de vivre des fruits de son travail que de mendier 
des pensions auprès des grands , et de donner des 
honoraires aux libraires que d'en recevoir. 

Cependant , au milieu de tant d'épines , je cueillis 
beaucoup de 0ears et quelques fruits. On m'adressi 
de toutes parts des lettres de félicitation. Mes an- 
ciens services me valurent à l'occasion de la faveur 
publique , une petite gratification annuelle que le 
roi me donna de son propfe mouvement. Ces pre- 
miers dous de la fortune , joints à quelques autres 
qui avoient quelque apparence de solidité , et sur- 
tout un produit de deux éditions, me lireut songera 
réaliser un désir que je ibrmoîs d&puïs long-temps. 
C'étoit d'aller continuer mes Études de la Nature , 
au sein de la nature même. Jevoulois acquénr quel- 
que petite métairie , où loin des hommes injustes et 
jaloux , je pusse m'occuper encore de la cause des 
marées, et descourans de la mer, qui fluent alter- 
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naùvemeni des glaces de chaque pôle par l'aclioti 
semL-joumalière et semi-ânoneUe du soleil. J'avois 
démontré cette importaute véiité jusqu'à l'éTidence, 
mais je m'étonnois de l'iDdifTéreace de notre ma- 
rine et de nos académies sur un objet si ntile à la 
navigation et au commerce mutuel des hommes , 
elles qui oat fait tant d'entreprises dispendieuses et 
souvent iuutile^ pour la oatiou et pour le genre 
humain. Je voulois encore rassembler quelques 
nouvelles harmonies dans l'étude ravissante des 
plantes et sur-tout continuer XArcaâie dont j'avois 
publié le premier livre ; à ces idées de félicité pu- 
blique , se joignoient des projets de boubeur per- 
sonnel. Le sentiment m'en étoit doux comme celui 
d'une convatesceuce. J'étois au moment de tes 
réaliser lorsque la révolution arriva. 

Sollicité avec instance par le peuple de mon 
quartier , qui avoit de moi nue grande opinion parce 
que j'avois fait un livre, je fis un effort sur ma santé 
pour assister à la première assemblée de mon dis- 
trict. J'yéprouvai que mes Études n'avoient pas di- 
minué mes infirmités , ni la révolution, assagi les 
citoyens. Us parloient tous à la fois. Je leur pré- 
sentai trois propositions. La première , qu'on ne 
délibéreroit sur aucun objet que trois jours après 
qu'il auroit été proposé, afin de conserver la liberté 
de son jugement. T^a seconde , que les votes se 
feroieut non de vive voix , mais au scrutin , afin de- 
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conserver la liberté de sou suffi-agë^Iia troisième ,' 
que l'Assemblée nation^e seroît penuaoeote , et ses 
membres amovibles tous les trois aDs^enleSTenou-^ 
vêlant par tiers chaque année. On ne se donna pas 
seulement la peine de discuter mes propositions,; 
excepté un maître de pension qui combattit la per- 
manence de l'Assemblée , et qui fut ensuite nommé 
électeur. On m'avoit déjà fait le même honneur , 
ntais j'en donnai la démission le lendemain , à cause 
de ma santé physique et morale. Je venois d'éprou- 
ver ce que je savois déjà , que le peuple desiroil le 
bien public , mais que les corps ne vouloient que 
leur bien parlicuher. D'ailleurs , quand mes indis- 
positions me l'auroient permis j il m'auroit été bien ■ 
diilloile de prendre un parti. J'étois lié aa peuple 
par devoir, et par reconnoissance au roi, dont les 
bienfaits me soutenoient depuis douze ans. J'arois 
combattu le despotisme aristocratique , je ne vou- 
lois pas flatter l'anarchie populaire. Je voyois parmi 
les chefs du peuple, des hommes qui avoient le plus 
profilé des faveurs de la Cour , et dans le parti de la 
Cour ceux qui avoient le plus flatté le peuple. Je les 
connois&ois lea uns et les autres pour des ambilicus, 
c'est-àrdire , pour des hommes de la plus dangereuse 
espèce , selon moi. Ils ne connoissent ni l'anûtié 
ni l'égalité, quoiqu'ils en parlent sans cesse : quand 
on marche à côté d! eux, on devient leur ennemi, et 
dêrr^re eux, leur esclave. On est forcé d'être dao& 
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leur société hypocrite ou méchant. Jenevouloispas 
ra'empirer en travaillant à améliorer les autres. Il y 
avtoit aussi, à la vérité, à la tête de larévolntioD, des 
hommes vertueux , désintéressés , sages , éclairés , 
qui , dans tous les temps de leur vie , n'avoient 
jamais changé de principes ; mais il étuit difficile de 
deviner où ce nouvel ordre de choses , dont le plan 
n'existoit pas encore, les conduiroit eux-mêmes. 

Tous ces changemeus ne me faîsoient pas plus 
d'iUusion que celui du théâtre , où les mêmes acteurs 
Qeibnt que changer d'habits et de noms. Je retrou- 
vois dans notre nouvel ordre politique nos anciens 
citoyens , comme dans notre nouvelle géographie de 
la France nos anciens fleuves. Les hommes se suc- 
cèdent comme les eaux courantes , mais ils ne chan- 
gent pas plus de passions que les fleuves de canal ; 
c'étoient toujours les mêmes ambitions , avec cette 
«hfférence que celles des petits avoient surmonté 
celles des grands ; toutes avoient lutté sans respect 
pour les loix anciennes et modernes. J'en ai été 
moi-même la victime en plus d'un genre , d'abord à 
l'occasion d'un cimetière au bout de mon jardin , 
interdit depuis huit ans , et envahi par la commune 
qui en a fait un foyer de méphitisme par des enter-> 
remens journaliers : ensuite au sujet de mes ouvra- 
ges devenus la proie des contrefacteurs. Eu vain je 
me suis plaint au juge-de-paix , à la section , à la 
municipalité , au département ; ce qu'il y a de pis, 
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c'est qa'oQ a fait seioUADt de me readre justice , et 
ou a laissé les dbus saAs réforme , qiXMqu'ik iotéres- 
sassent directement les loix inuni<:ipale& et les pro- 
priétés persunnelles. La loi peut paroitre sourde aux 
réclamations d'un particulier parce qu'on peut la 
croire distraite , mais dès qu'elle les écoute , les 
trouve justes et u'j Satisfait pas , od la méprise parce 
qu'on la juge impuissante. J'ai aidé moi-même eu 
ne publiant pas mes peines , à couvrir sa foiblesse. 
Je la regardois comme une mère malheureuse au 
milieu d'eufans ingrats et désobéissans. Mais com- 
ment aurois - je pu en augmenter le nombre ? 
Quelque emploi que j'eusse pris , il m'eût falla 
épouser les intérêts d'un partie promettre et trom- 
per jVoir des abus et les favoriser, et en tout obéir 
au peuple, afin de paroîlre le gouverner. Avec tant 
de raisons pour m'éioigner de nos assemblées tumul- 
tueuses , je n'en avois pas moins pour renoncer à 
mes projets de retraite. Nos campagnes étcnent en- 
core plus agitées que nos villes. On ne doit jamais 
compter sur un bonheur hors de soi , et s'il est pour 
un homme quelque asyleimpénétrable , ce ne peut 
être que dans sa conscience. On m'en avoit offert 
d'agréables et de paisibles hors du royaume, mais je 
me serois reproché d'abandonner ma Patrie dans son 
état de criiie. Encore que je ne pusse calmer l'esprit 
d'anarchie qui la bouleversoit , je pouvois influer 
sur celui de quelques particuliers, modérer l'im, 
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eacourager l'autre , consoler celui-ià. On attacho 
trop de prii aux vertus publiques , et trop peu aux 
vertus privées. Oaus liae tempête , U oe faut pas 
moins d'art pour gouverner uue gondole que le 
Bucenlattre. Ou ne doit pas juger de ta bonté des 
machines par la grandeur de leurs mouvemens ; si 
les grandes produisent de plus grands effets que les 
petites , c'est qu'elles ont^e plus grands leviers. U 
eu est dé même des vertus. Il est certain que û , dans 
un temps de trouble , chaque citoyen rétablissoit 
l'ordre seulement dans sa maison , l'ordre général 
résulteroit bientôt de chaque ordre domestique. Je 
me consolai donc de rester dans ma solitude physi- 
que et morale , persuadé que n'étant point Uvré à 
l'intérêt des partis, j'étois plus en état de connottra 
l'intérêt national , et que si j'étois capable de le servir, 
je pouvois le faire d'une manière plus duraUe par la 
voie de l'impression où j'avois eu des succès , que 
par celle de la parole où je n'étois point exercé. 

En conséquence, quoique jnesÉtudes de la Nature 
eussent pour moi lui charme inexprimable , je les 
abandonnai pour m'occuper de celles de -la société. 
J'écrivis les Vœuxd'mt Solitaire. C'est celui de tous 
mes ouvrages qui m'a le plus coûté , et dont je suis 
le moins content. J'y ai voulu concilier les intérêts 
d'un pnnce qui m'avoit obligé ; d'un clergé qui 
m'avoit témoigné plus que de l'indifférence , parce 
que j'avois refusé de solliciter ses bien&its ; des 



230 ÉTUDE S 

grands qui m'avoient repoussé; des mînislres qui 
m'avoient trompé ; de leurs flatteurs qui m'avoient 
caloomié ; des académies qui m'avoient traversé. Le 
temps des vengeances publiques étoit arrivé , je 
pouvois y associer les miennes ; mais fidèle à ma 
devise , je ne voulus pas même rétablir dans mes 
Vœux , les articles que le censeur avoit retranchés 
dans mes Études. Les Hbnimes dont j'avois à me 
plaindre étoient trop malheureux ; j'aimai mieui 
oublier cpielques objets de l'intérêt national, que de 
satisfaire mes ressentîmens particuliers. Je me pro- 
posai donc de conserver l'ancienne commune de la 
Patrie , 'en émondant seulement ses grands arbres 
pour donner de l'air et du soleil aux petits. On a élé 
au-delà de mes vœux. On a étêté , arraché, « 
replanté sans doute sur un très-beau plan ; mais ce 
sont toujours les mêmes arÏH'es. Les vieux ne pour- 
ront reprendre, parce qu'ils sont vieux; les jeunes 
s'étoufferont parce qu'ils ne sont pas bien alignés : 
il n'y a donc d'espérance que dans les pépinières. 
Ce n'est que sur une éducation nationale qu'on peut 
fonder une bonne constitution. Malgré mes anciens 
travaux , j'ai osé entreprendre celui-ci , en suivant 
la chaîne des lois naturelles dont j'ai montré quel- 
ques anneaux dans mes Etudes. Les droits de 
l'honmie n'en sont que des résultats. Ce grand ou- 
vrage demande du temps , du repos , de la santé et 
des taleus , tous biens qui ne sont pas dans ma dé- 
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peodàDce ;' mais au moins j'û tâché de remplir mes 
devoirs de citoyen. Je n'ai pas même perdu de vue 
les circonstances passagères où j'ai cru être de quel- 
que utilité. Lorsqu'après le retour du roi de la fron*- 
lière , le royaume se divisoit en deux partis , dont 
Fun vouloit faire une re'publique de la France , et 
l'autre conserver la monarchie , et que tous invo- 
quoieut la guerre civile et étrangère , je me suis 
bâté de rappeler an peuple les anciennes obligations 
qu'il avolt à son monarque , et au monarque ses 
devoirs envers son peuple. J'envoyai mes observa- 
tions bien recommandées à l'entrepreneur du Mer- 
cure et du Moniteur , mais il ne jugea pas à pro- 
pos de les publier (i). Elles ne furent pas mieux 

(i) ngnorois alors que cet entrepreneor n'éàt auonno 
influence sur ces Journaux , comme il l'a imprimé depuis. 
Cependant il a pnbliiS liù-mème, dans une pëtitioa aux 
électeurs de Paris, qu'il en avoit beaucoup aur les gens de 
lettres , et qu'il avoit mémo donne des bonor&îres à M. de 
Bufibn. 

Dans ce mémo opuscule, il a eu la bontd de me plaindre, 
comme victime des contrefaçons des libraires , dont à la 
vérité je n'ai jamais voulu recevoir d'honoraires. Mais ce 
qui m'a paru bien étrange , c'est qu'il y propose de faire la 
fortune des imteurs, en lenr assurant pendant quatorze ans 
la propriété de leurs ouvrages , te à condition qu'au bout de 
» ce terme , il seroit libre à tout libraire de les imprimer ». 
Il m'avoit déjà bit l'bonneur de me communiquer ce projet 
de vive voix j je lai dis ; a C'est comme si les jardiniers do 
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accueillies d'uo autre journal fort répandu. J'éprou- 
vai alors ce que je savois déjà par expérience , c'est 
qu'il y a fort peu de papiers publics au service d'un 
homme qui ne tient à aucun corps particulier. Cepen- 
dant , ayant adressé mes observations au rédacteur 
des petites Affiches de Paris , elles furent publiées 
assez à temps pour produire un bon effet , même 
dans l'Assemblée naùonale. Je les aï insérées depuis 
au (tommencement de l'avis en tête de ma quatrième 

n Boulogne deniandoîcnt que le beau jardin qae vons y 
i>Kvex, rcnlrât dans legr comtnane, parce que toi» en 
» jouiwei depuis plus de quatorze aus. La propriëlé d'un 
V ouvrage est encore plus «acrëc que celle d'un jardin ». Il 
me répondit que cette loi existoît en Angleterre, et qu'il 
comptoitJaiiolliciteraRpr B8.de l'Assemblée nationale. J'ignore 
■i celte lot existe; mais après tout, il &ut chercher de 
bonnes loix chez ses voisins , et non pas des abus. Les Aa- 
.^lais, renfermés dans une tle, ont sans donle des moyeu 
d'empêcher le» contre laçons d'y pénétrer j. mais il n'en est 
pas de même en France -. il est certain que notre ancienne 
administration , Avec ses espions , ses gardes , ses iuapecteiin 
el tout son despotisme , n'a jamais pu les arrêter. Comment 
donc la nouvelle en viendroit-elle i bout sous le régime du 
la liberté . aujouril'hui qae les villes n'ont ,ni portes , ni 
barrières j ni cpmmis? Ainsi dpnc .vp autant ,. après avoir 
été pendant quatorze ans la proie des eoutrelac leurs , fioiroil 
par Être celle des libraires. Ainsi un marchand , un agricul- 
trur, un Fabricant pourront acqo^nr, par leurs travauxt 
des propriétés q^ui ptueront k perpétuité à Ipitrs enfaus , et 
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édition des Études de la Nature. Elles n'ont rien de 
bien reibarquable que la circoostance pour laquelle 
jelesavois destinées, et l'autorité de Fénélon et des 
antiques loix de Minos sur les devoirs des rois , pai^ 
faitement conforme aux décrets de l'Assemblée na- 
tionale constituante. 

Depuis cette époque, je nae suis occupé du soin 
de recueillir quelques idées relatives à notre cons- 
titutiou ; elles sont une suite naturelle des Vœux 
d'un Solitaire. J'ai été d'autant plus encouragé à y 

nn homme de lettres, qui a souvent mieux mcrïle de sa 
Pallie , ne jouiroit pas des mêmes droits : il se verroif lui- 
même dépouille do la propriété de ses ouvrages au bout de 
quatorze ans : le» études de sa jeunesse ne lui apparlien- 
droient plna dans Mvieillesee: malgré les loix.^es fripons 
lui en enleveroient lea premiers fruits par de misérabtes 
contrefaçons, et à la faveur des lorx, de ricues.Iibraires ache- 
veroient de le dépouiller par des éditions fastueuses. L' As- 
semblée est trop wge pour ne pas rejeter le pr^ojet caplipux 
dont je viens de déniootter l'injustice : elle doit sëvi'r j au 
contraire , contre ceux, qui emploient tant d'arliBces pour 
enlever aux gens de lettres les fruits tardifs de leurs longs 
travaux. lies chefs de l'administiation ont feiutjusqu'à pré- 
sent de ne pa^ trouver de moyens pour arrêler les contre- 
façons. IL y en a un bien simple , c'est de punir ceux qui les 
vendent. En vain les libraires s'excusent «ur leur ignorance ; 
tout libraire doit savoir distinguer une contrefaçon d'avec 
une édition originale , comme tout orfèvre doit savoir dis- 
tinguer le cuivre da l'or. 
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joindre les seconds, quç plusieurs des premiers 
ont été remplis par l'Assemblée. Quelques-uns de 
ceux-ci même n'en paroissent avoù* été négligés 
qu'à cause des circonstances embarrassantes où elle 
se trouToit. Tel est celui de l'impôt de censure siu* 
les grandes propriétés territoriales , qui seroit devenu 
un obstacle à la vente des biens nationaux. Cet objet 
mérite toute l'attention de ia présente législature , 
si elle veut s'opposer aux progrès d'une aristocratie 
qui a renversé autrefois laGrèce et l'Empire ItomaiD. 
Lorsque mes Voeux d'un Solitaire parurent , ils 
ne plurent qu'à un petit nombre de personnes. 
Us ne furent point agréables au clergé et à là no- 
blesse j parce qu'il leur sembla que j'étendois trop 
loin les droits du peuple. Us auroient pu plaire au 
peuple dont je réclamois les droits , si , alors occupé 
à vaincre la résistance des corps qui l'opprimoient , 
il u'avoit appris à les étendre aussi loia que sa puis- 
sance. L'Assemblée constituante, soutenue de sa 
fa*eur, a été dans ses décrets beaiicoup plus loin 
que moi dans mes Vœux. Ceux qui les trouvoient 
alors trop hardis , les ont trouvés depiùs bien modé- 
rés. D'un autre côté , nos législateurs se sont trouvés 
fort embarrassés. Ik ont été vis-à-vis de l'État tom- 
bant en ruine, comme des arcbitecles devant un 
vieux bâtiment à réparer, tîne fois le marteau mis 
dans ses murs , il a fallu le démolir jusques dans ses 
fondemens. U eût été sans doute à Ueùrer qu'un 
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seul architecte eût tracé seul tout le plan de la recons- 
truction pour y mettre plus d'ensemble. Malgré les 
Tues différentes de nos législateurs et les obstacles 
en tout genre quUIs ont éprouvés ^ il y a de si belles 
prties dans notre consùintion , qu'on peut dire que 
c'est la plus convenable an bonheur des peuples, qui 
ait encore paru en Europe. 

Il en est des premiers plans des empires comiue 
de ceux de nos anciennes villes ; la plupart des rue» , 
y font de longs détours. Je n'ai vu méttie aucun 
GhemÎD en pleine campagne , tracé eu ligne droite , 
par l'allure naturelle des hommes : ils vont tous en 
serpentait. Cela prouve qu'il n'est pas^aisé d'aller . 
droit même à ceux qui en ont l'intention , et que , 
pour aligner sa route , on a besoin de points inva- 
riables dans son horizon. Ceux de la terre ne se ren- 
contrent que dans le ciel, comme le savent ceux qui 
ont fait le tour du monde. 

Il y a Ueu de croire que notre nouvelle constttu- . 
tion sera durable , parce qu'elle est fondée en grande 
partie sur les droits de l'homme , qui dérivent 
eux-mêmes des loix célestes et immuables de 1» 
nature. 

Tous les maux dont l'Etat étoit accablé chez nousi 
provenoient uniquement de l'amhiiîon partîcalîère 
des corpS. Les capitalistes s'étoient empai-és de ses ' 
finances ; les parlemens , de sa justice ; la noblesse , 
«Je son honneur j le clergé , de sa concience ; le» 
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. académies' , de sa raison. Tous teaoient le corpi 
nabCHial. lié , sans qu'il pût faire le moindre mouve- 
ment que pour leurs intérêts particuliers. 

Heureusemeiit ils n'étoient pas d'accord. Pendaut 
qu'ils se querelloieot, la nation a dégagé ses mains 
et a brisé mie partie de ses chaînes. La principale 
reste à rompre , c'est cellfi de l'or j l'or seul don- 
nant aujourd'hui les moyens de satisfaire toutes les 
ambibons , toutes Jes ambitions se réduisent à celle 
d'avoir de l'or. C'est pour avoir de l'or qu'on laboure 
et qu'on navigue, qu'on est artiste, magistrat, prêtre, 
militaire , docteur , que les nations font la paix ou la 
guerre , et que nos Etats-généraux même se sont 
asseipblés. L'or est le premû^ mobile du corps social, 
commelç.soleil dont il est l'emblème , et peut-être 
lu produclio^i est celui di^ mande. Mais comme le 
soleil lui-même détruiroît ce monde si la sagesse 
divine ne gouvemoit ses effets , l'or détruiroit la 
société si itne bonne politique ne dirigeoît son 
influence- J' appelle poliiiqu^e > non l'^^t moderne de 
tromper les.peupie^» qvi.est.un grand vice, mais, 
siùvant son étymologie même , l'art antique de les 
gouverner , qui est une grande vertu , et qui est une 
émanation de la sagesse divine. 

Le plus grand mal que l'or puisse produire dans 
un Etat, c'est lorsqu'il s'accumule dans un petit 
nombre de mains : c'est comme si les rayons dusoleil 
se fîxoieat dans la seule zôoe torride.et abandon- 
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DoieDtle reste du globe aux glaces. 11 est dooc néce»- 
siùre de surveîUer les hommes qui ont des moyens 
d'attirer à eux tobt l'or du royaume. Ce sont les 
ministres , les capitalistes , la. noblesse et le clergé ;< 
les ministres, par l'influence royale ; les capitalistes, 
par celle de leur argent ; les nobles , par celle des 
armes ; le clergé , par celle des consciences. Notis 
avons à opposer aux ministres , l'ÂssembMe natio- 
Dale; aux capitalistes, lesdépartemens; àlacoblésse, 
les gardes natiouales ; au clei^é , les-muïiicipalilés. 
C'est sans doute pour balancer les quarante-quatre 
mille seigneuries et cure« du royaume qui étoient à 
la tète de la puissance militaire et spintuelle de la 
France , qu'on a créé quarante-quatre mille munici- 
palités. Un jour viendra sans doute où les puissances 
anciennes et modernes s'amalgameront ensemble et 
a'auront qu'un seul but , le bonheur de l'homme ; 
nuis , en attendant que tous les ressentimena soient 
é,teiDts et queriotérèt national ait remplacé les'inté- 
rêtt des corps , nous . allons nous livrer à quelques 
considérations snr les dangers que nous avons à 
crûndre , et sur les- remues que nous pouvons y' 
apporter. EUleasont des conséqiKn«e» des- décrets 
mémedQrÂsseniMée.coDStkttBnte,qa«il-'a~pas«ulé 
temps de tout' prévoir^ Plus sa mois»6ff v été ' abon- 
dante , plus elle ntHM a laissé à'glf»w. 



Des Ministres et de l'assemblée nationale. 

Ud des décrets les plus sages de l'Assemblée 
nationale coDStituante , est celm qui déclare la per- 
sonne du roi inviolable , et les ministres seuls res- 
ponsables de ses foutes. Je ne répéterai pas ici ce 
que j'ai dit ailleurs s\u le caractère personnel du 
roi : il suffît de dire qu'il a été le premier m<^ile de 
notre liberté. 11 méritoît donc , à plusieurs titres , 
l'honorable prérogative qui rend sa personne sacrée 
comme la loi même qu'il est chargé de faire exéci»- 
ter. Mais elle lui appartenoit encore comme roi ; les 
rois ne sont trompés que par ceux qui les euvi- 
ronnent. Méron l\û-même eût été forcé d'être ver- 
tueux , Si le sénat romain avoit puni ses ci'imes daos 
se$ niinistrçs. 

Ce sont donc les ministres seuls qui peuvent lut- 
ter avec l'Assemblée , en lui opposant une partie des 
forces naùoDales dont le nerf principal est l'argent, 
i". Par une disposition dangereuse des revenus de 
la liste civile, qui monte à trente millions. 3<*. Par 
la disuibution de beaucoup d'emplois Incralifs qui 
peuvent leur donner quantité de créatures au-ded«is 
et au-dehors du royaume. 3°. Parce que la durée de 
leur ministère n'étant point fiiée, ils ont un grand 
avantage sur les membres de l'Assemblée, qui cban- 
gent tous les deux ans. Ainsi ils ont au-dessus de 
VAssen^lée nationale une pondération d'argent , de 
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crédit et de tejnps , qui seul amène beaucoup de 
rëvolutioDS. 

II est donc nécessaire: 1°. querAssemblée nation 
nale veille sur l'emploi des revenus de la Este civile, 
dans le cas où ils serriroieot à corrompre ses propres 
membres , ou même ceux des assemblées de dépar- 
tement , municipales ou primaires. Ce délit est un 
crime de lèze-nation ; un ministre corrupteur doii 
être déclaré encore plus coupable qu'un député 
corrompu. - 

n". L'Assemblée nationale doit aussi porter une 
attenûon parùcolière sur lé caractère patriotique 
des hommes qui sont employés par l^s ministres 
comme fonctionnaires publics. Elle doit observer . 
sur-tout ,' si, conformément à la constitution', on 
a eu égard dans leur choix , au méi-îte et non à ht 
naissance. Faute de cette surveillance , il peut arri- 
ver en peu' de terops'que la plupart des employé* 
dans les- travaux de l'Etat / les officiers de guerre 
et (le' marine, aitm qtie les consuls , iuinistres et 
ambassadeurs hors du royaume , choisis par dès 
ministres mal intentioDués , se trouvent tous pré- 
parés pour opérer de concert une contre-réVolu- 
tïon an -dedans et au -dehors du royaume. Il leur 
seroit facile de la faire desir«r mj peu[Je , en opé- 
rant des chertés dé blé , en snsoitant des briganda- 
ges ,' ou des querelles religieuses ; car le ' peuple 
fatigué des anciennes secousses de la révolndon , et 
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ToyaDt augmenter ses maux , ne manqueroit pas 
d'eu accuser l'ÂssemMée qu'il a chargée du soîn de 
l'en garantir. Il s'y porteroit d'autant pins volontiers 
qu'il aime le cbangement , et que vivant , sur -tout 
dans 1b capitale, du luxe des grauds qui ont y fixé leur 
demeure , il est à. leur égard dans une dépendance 
naturelle qui aalt de leurs ricbesses et de ses besoins, 
et qu'il n'éprouve pas de la part des membres pe^ 
riches et passagers de l'Assemblée nationale. Cette 
disposition au mécontentement général peut encore 
être puissamment secondée par des journalistes 
factieux et soudoyés. Avant que la constitution fut 
achevée , sans doute il a é^é libre à tout écrivain de 
la discuter ; mais aujourd'hui qu'elle est saac^onnée 
par le roi , reçue par la nation , confirmée par une 
^conde assemblée de ses députés élus avec une 
pleine liberté , il ne doit plus être permis d'écrire que 
pour l'améliorer. Enfio la constitution, petit être 
renversée, par une multitude dlndigenssaas monde , 
et dopt la plupart donne^Meat leur part à la liberté 
publique pour un écu : ils peuvent d'autant plus 
.aisément; être les principaux instramens d'une con- 
tre-révolution , qu'Us se souviennent d'avoir été 
ceux de la r^olution. Toutes ces considérations 
.doivent parcrftre de la .plus grande importance à 
l'AssemMée. Elle préviendra ces maux en les arrêtant 
dès leur source. Elle doit décréter que les ministres 
seront responsables de la conduite des fonction' 
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naires publics qui sont à leur nomination , comme 
ils le s'ont (les ordres du souverain. Ils doÎTetit répon- 
dre de l'emauation de ces .ordres et deleur'exécmion. 
3". Il me semble «jne nos députés restent trop 
peu de temps en place. J'aurois désiré qu'au Keu de 
deux ans , ils y eussent été au iiioins trois. En effet , 
beaucoup d'entre eux fpiîttent des états solides et 
lucraûts , pour un état passager qui les dédommage 
à peine de leurs sacrifices. Tels sont , enlr'au'tres , 
les gebs de loi qui ont fourni tant de défenseurs à 
la liberté pubuque. J'aurois sorihaîté aussi qu'on eut 
renouvelé un tiers de l'Assemblée loiis les trois àus. 
On a cramt , dït-on , quelle ne se perpétuât en 
aristocratie. Mais sa révolution totale ne peut -elle 
pas amener celle de la consli'tuiîoù ? Une nouvelle 
Assemblée perd beaucoup de temps avant de se 
mettre au feit dés affaires. Dans un temps de trou- 
bles , son renouvellement total peut être fort dange- 
reux. Le vaisseau de l'Etat , en cbangéant son équi- 
page au milieu d'une tempête , peut sombrer sous 
voile où changer de route. Tout grand mouvement 
est à craindre daos les grandes crises. tJn Etat renou- 
velleroil-il toute son armée en prrésencé de l'ei)- 
nemï , pour lui substituer des troupes saiis expé- 
rience ? Comment donc osé-t-il , en présence de 
tant d'ennemis de ses intérêts , substituer à ùaê 
Assemblée qui les a défendus, une Assemblée nou- 
velle dont la plupart des membres ne connoisseiit 
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que ceux des déparieqieDs qui les ootclioîsis? 11 
leur faut plusieurs mois avant de se mettre au niveau 
des affaires publiques et d'eo rétablir le cours. On 
peut , ce me semble , éviter d'une part les dangers 
d'une aristocratie perm^iente , et de l'autre ceux 
d'une révcJiition subite et totale , en renouvelant les 
membres de l'Assemblée par tiers tous les ans, c'est- 
à-dire , que chaque département destitueroit tous 
les ans un tiers des anciens députés , et çn iustï- 
tueroit un tiers de nouveaux. Il résulteroit de là 
deux grands avautages pour la nation ^ c'est qu'elle 
supprimeroit ceux de ses députés suspects de cor- 
ruption sans les entacher, puisque leur réforme 
seroit un résulut de la loi même qui Ips auroit élus , 
et qu'elle se conserveroit perpétuellement le droit 
de surveiller son ^^ssemblée et d'y maintenir l'esprit 
public : alors on pourrôit sans risque prcjqnger la 
durée même de l'Assemblée à <^q ans, en en renoo' 
vêlant tous les ans la cinquième partie. 

Telles sont les précautions queje çnùs nécessaires 
à la durée de la constitution , et pom* donner à l'As- 
semblée nationale une prépondérance qui la rende 
respectable au peuple, et qui la mette-à même de 
lutter avec avantage ;Contre les ministres. Il faut 
espérer . cependant qu'elles seront un jour super- 
flues. PluMeursdenosministreschfMsisparle roise 
pénètrent de son patriotisme , et ils sentent que leur 
. gloire comme la sieiupe est dans le bonheur national. 
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n y a UD moyen , ce me semble , de les y diriger. 
On a fait plusieurs décrets contre leurs mauvaises 
inteotioDS , et aucun en faveur de leurs bons offices. 
C'est les désigner à la nation comme ses ennemis , et 
les engager à le devenir. Ils sont trop à plaindre 
d'avoir tout à craindre du côté d'une nation qui se 
méfie d'eux , et peu à espérer du côté du roi , qui ne 
peut plu»]eur donner ni cordousfileus , ni duchés. 
Je voudrois doue que la natiop se chargeât de Iqs 
récompenser d'une manière digne d'elle. Ainsi , 
après dix ans de services , l'Assemlilée examinerait 
leur conduite , et après l'avoir jugée constitulîoq- 
nelle et irréprochable , elle leur décemeroit une 
statue. On pourroit la poser à la base de celle da 
roi , élevée sous la coupole d'un temple de mém(^ 
et décrétée de la même manière' Ainsi au lieu de 
voir nos rois à cbevali sur le bQrd d'un ]nédesial , 
flanqué de nations enchaînées , ou de Sgnres all^Q- 
tiques des vertus , on les verçpit debout , enbwrés 
de leurs bons ministres , dont Ijcs uns liendroi^it le 
irident de Neptune , d'autres le caducée de Mer- 
cure , d'amres.là fondre de Jupiter', ou , ce qui 
vaut encore jnieux, sa corne d'abpipdance. On pour- 
roit ajouter à ces symboles , des inscriptions et des 
has^eliefs qui rappelleroient^les acûp^s prioapales 
de leur ministère. Ce monument accessible dcttoi^ 
tes paru , figureroit à merveille a» milieu d'ime 
place publique , ou même sur les bords de la Sein^ 
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suÎTaDt rinclination domîaaDte du Prince. Le fteuple 
juge assez bien des caractères de plusieurs rois par 
iVmpIacement de leurs statues; il croit que 'Louis xt 
n'aimoit que la chassé , parce que la sienue est hors I 
la ville; Louis xit, la grandeur, parce qu'il s'est 
entouré des grands hôtels de la place de Vendôme 
et de celle des Victoires; Louis xiii , la noblesse, 
■parce qu'il est à la place royale , dans le Marais , 
l'ancien séjour de la cour; Henri iv, le peuple, 
-parce qu'il est au centre de la proraeoade popu- 
laire , le Pont-îfeuf. Je trouvérois cependant Henri 
bien plus respectable , si on voyoît aux quatre coins 
de son piédestal , au Heu d'esclaves encliaînés , le 
sage Duplessis Mornay , le vérldirpie Sul^y , le ver- 
tueux la IVoue , et quelques auu-es des amis du roi , 
' qiu, comme liù, ont aimé le peuple. ?fotre capitale 
•ne -ibiinque pas de nouveaux emplacemens. Ses 
' marchés en ofMrôAt 'de bien înléressàDs à ceux de 
nos rois qui se pbiroilt au miïiëu de l'abondance de 
leufs sujets. 

, . .J?e_a Capitfiiintea ^des 'DMparltmens. 

L*or est le seul mobile de notre politique ; pour 
en avoir , les puissances oublient les pi-emiers prin- 
cipes de la morale et de la justice. Quelque difficile 
qu'il soit aujourd'htii de réfuter des erreurs accré- 
ditées par l'opinion publique et mises eh exécution , 
je commencerai ce paragraphe par quelques réflexions 
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qui pouiTOnt servir à nous en préserver au moios 
poar revenir. C'est au sujet de rmntaùon que le 
ministère des^ancèsa faite aux citoyens, de donner 
le quart de leur revenu pour leur contribution 
patriotique, i". Cette invitaùon étoit subreptice, 
poisqu'oU a feit une obligation àvile , d'une ofire 
purement volontaire, a". La loi promulguée à cette 
occasion est impolitique , parce qu'il ne faut jamiâs 
faire balancer les hommes entre leurs intérêts et 
leur.Gonscience; en effet, elle a produit quantité de 
dusses déclarataous. L'Assemblée a été très-sage efa 
ne permettant pas qu'on y joignit de faux sermois. 
3° . Cette loi est inquiûtoriale ; eUe oblige les citoyens 
de révéler publiqMiement lesseorels de leurs fortunes, 
après que le 6sc a abusé de letir ctuifiance pendant 
tant de siècles, et lorsqu'il en alMue encore en fai- 
sant un devoir oUigatoire d'un acte debonne volonté; 
elle met ceux d'entre eui qui , au-debrars , parois>- , 
sent à leur aise.,. mais qui au fond sotit hors d'état 
de conttibuer ., dans l'akéreative cruelle de {hi- 
blier leur itadigcnce ou de passer pour mauvais 
citoyens. Ces considératiobs si morales , etnpécbè- 
rent Louis xit de faire exécuter un projet aei»< 
lilable. Malgré sou despotisme , U n'osa pénétrer 
dans le secret des ftmîlles. -H eut des ranorda de 
conscience , dit le duc de Saiot-Siiooti. 4*- Cette 
loi u'est pas équitable , car elle ne proportionne pas 
la contribution i la fortune des contribuables. Up 
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homme qui a du superflu est plus en état de payer 
le quart de sou reveuu que celui qui n'a que le 
simple oécessaire. Il y a plus , le reotier qui a mille 
livres de rentes foncières , est une' fois fdus licbs 
que celui qui a ud pareil revenu en rentes viagères , 
et celui-ci l'est escore plus que celui qui les tient 
d'un emploi qu'il peut perdre immédiatement après 
aw»r payé sa coniribution. Cependant tous les trois, 
quoique d'une fortune très-inégale ,' paient égale- 
ment , ce qui est contraire à l'esprit même de la 
loi. 5'. Enfin îl est résulté de toutes ces inconsé- 
quences , que les plus riches capitalistes qui ont 
la meilleure partie de leur fortune cachée dans leur 
portefeuille , ont le moins payé , comme on en peut 
juger par leurs déclarations. C'^oit Cependant en 
partie pour acquitter les intérêts de leurs papiers, 
qu'on a décrété la contribution patriotique. Saus 
doute le n&iistro patriote qui eu a "proposé ta loi , 
et l'Assemblée qtii l'a décrétée , ont eu de bonnes 
intenuons , mais au milieu des troublés où ib se 
trouvoient , ils n'en ont pas prévu les inconve*- 
niéna.lls pouvoicnl l'établir sur les mêmes bases que 
celles des imposition» municipales. A Dieu ne plaise 
que je veuille donner aui mauvaises consciences 
des argumens pour Féluder ! Tout bon citoyen doit 
obéù* aux loix, même injustes. J'ai désiré seule- 
ment que nos fautes passées nous sernsseut de 
leçons pour l'avenir. L'AasemUée' constituante j a 
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élé plus d'uDe fois entraînée par l'ioflueDce des 
capitalistes. Telle étoit celle qui obligeoit tout 
citoyen de payer l'impôt direct d'un marc d'ai^eut 
pour pouvoir être élu parmi ses membres. Eu l'abo- 
lissant , elle a fait voir qu'elle avoit un autre tarif 
que celui de l'argent pour apprécier le mérite , et 
qu'il falloit à sa constitution d'autres mobiles que 
ceux de la fortune. 

Maintenant qu'on a ôté aux capitalistes les moyens 
de iâire valoir leur argent , par la suppression des 
cliarges vénales , des emprunts publics , et bientôt 
de Vagiot des grands assignats par l'émission des 
petits , il est à craindre que leur avidité n'englou- 
dsse toutes les terres du royaume. Je n'y counois ^ 
d'autre empéch^nent qu'un impôt de censure qui 
croisseavec les propriétés terntoriales. J'ai proposé - 
ce moyen dans la première partie de cet ouvrage , et 
il n'a pas pki aut riches , quqjqu'il y aille même de 
leurs intérêts particuliers : mais le salut de l'Etat en 
dépend. J'ai démraitré en plusieurs oidroits de mes 
Etudes mêmes , que les grandes propriétés terri- 
toriales avoient causé la ruine de la Grèce , de l'Em- 
pire Komaio et de plusieurs royaumes de l'Afrique , - 
suivant les témoignages de Plioe et de Plutarque. 
J'y ai observé qu'elles avoient contribué en grande 
partie à celle de la Pologne , et j'ai parlé des maux 
qu'elles avoient produits en France. Ces maux ne 
feront qu'augmenter maintenant que beaucoup de 
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personnes qaî étotent déjà riches en terres, acquîè* 
rent , avec le remboursement de leurs charges , des 
biens nationaux. Â la vérité, l'aboLtion du droit 
d'atnesse divisera uo jour les héritages en portions 
égales parmi les parens ; mais les familles n'en seront 
pas moins riches , et leur aristocratie est aussi dao- 
gerense que celle des corps. Chez les Romains , les 
héritages «e partageoient é^lement , ils n'en furent 
pas moins ruinés par les grands propriétaires en 
terres. 

Il y a au sujet de la vente des Ineos nationaux un 
autre grand abus à réformer , c'est celiù des capita- 
listes monopoleursj qui les achètent en gros pour les 
revendre en détail. Souvent ils bénéfifâent quinze et 
vingt pour cent , sans bonrse délier , ainù que j'ai 
entendu un d'entre eux s'en vanter. Xe sais hien qne 
les départemens tolèrent ces abus poar faciliter la 
' vente des grandes terPM , mais on parviendroit au 
même but en les divisant en petites propriétés de 
vingt ou trente arpens. EUes trouveroient plus d'ac- 
quéreups , et se vendroient' plus cher au profit de 
la nation. On en écarteroit à coup sftr les mono- 
poleurs, eu établissant un impdl de censure qui 
iroit toujours en croissant , suivant le nombre de 
ces petites [Hropriétés - aceiunulées sur la m^e 
tête. 

C'est l'avidité des grands propriétaires qui k in- 
troduit et tuaintequ si long-temps &x Europe l'es- 
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cÏMige dans rf^riculture. Où trouver en effet des 
hommes libres qui ymleut cultiver une terre uni- 
(juemeQt pour le profit d'autmi ? En Russie , les 
lerrea n'ont de valeur que par le nombre de leurs 
serfs. Il y a dans ces pays des propriétaires qui ont 
des domaines ausai grands que des provinces , et 
doQt ils ne tirent presque rien , faute d'esclaves. Ce 
sont les grands propriétaires qui ont introduit l'e^ 
clavage des noirs en Amérique. Les premiers Espa- 
gnols qui firent la conquête des Antilles, du Mexique 
€t du Pérou , s'en partagèrent les terres , et en ré- 
duisirent les babitans à la servitude pour les culti- 
ver , mab sur-touf pour en ex|doiter les mines d'or 
et d'argent. Malgré les modifications politiques du 
roi d'Espagne en faveur des nlalheul-eux Indiens , 
ses soldats «n agirent envers eux comme il en avoit 
a^ lui-même envers leurs princes. Us les dépouillè- 
rent et les détruisirent pour la [Jupart^ ils suppléèrent 
easuite à leurs services par des esi^ves tirés de 
l'Afrique. Les Français ne les employèrent aux An- 
tilles qu'eu i655, après le renouyellenieat de la 
compagnie des Indes. Ainsi les E^gnols ont. à Se 
reprocher d'avoir été les preuùers Européens qui 
ont vo-sé le sang des Antéricaius, et ont iatroduit 
l'esclavage des noirs en Amérique. Ul> crime pro- 
duit toujours un autre crime. 11 en est résulté trois 
peuplades malheureuses , d'Indiens asservis , de 
Noirs esclaves, de Blancs tyrans. Les Slaucs sont 
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sans cloute lea plus misérables : par ane réaction bîes 
remarquable de la justice divine , ils ont trouvé lenr 
punition dans cet or même qu'ils ont tant désiré. Us 
vivebt d'abord au milieu de leurs frères , cuivrés et 
noirs , dans une crainte perpétuelle qu'ils ne se réu' 
nissent pour les piller et les exterminer. Us s'effc»-- 
cent de les attacher à leiu* joug par tous les liens de 
la superstition , mais ce sont eux qui en portent les 
chaînes ù letu- cou. Us sont gouvernés par des moines 
qui sont ausù avides qu'eux de leurs richesses, et 
qui les en dépouilleat par la crainte des satellites de 
rinquisitioD dans ce monde , et des démons dan» 
l'autre. L'or et l'aigent arrosés del pleurs des htm- 
mes , ne sortent de leurs mines que pour, enricliir 
des monastères. * 

D'un autre côté , les sabres des flibustiers ne leur 
sont pas moins redoutables que les légendes des 
missionnaires. Des poignées, d'aventuriers , attirés 
par ce même or , ont répandu souvent la terreur 
dans ces nches contrées, dout les habitans misé- 
rables sont sans patiîotisme.. Nos colonies n'éprou- 
vent pas de si grands maux , parce qu'elles sont pins 
pauvres. L'Assemblée nationale s'est occupée de 
leur bonheur, en voulant rendre aux mulâtres et 
aux noirs Ubres, l'iniliative aux assemblées colo- 
niales, que Loms xiv leur avoit accordée, et qni 
leur appartenoit de droit naturel. N'est-il pas juste 
donc que des hommes libres qui cultivent la terre, 
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qui en paient les impositions et. qui la d^fenclent en 
temps de guerre , aient quelque part à soU; adiui- 
nislraùon î Quelle que soit leur couleur , ne sont-ils 
pas âtoyens 7 Les. habitans blancs leur en avoient; 
ô\é les , prérogatives , sans doute par une suite de 
leurs, alliances orgueilleuses avec nos grands sei- 
gneurs , mais elles subsistoient dans les colonies 
portugaises. Je les en ai vu jouir dans notre ile de 
Bourbon , dont les premiers habitans épousèrent des 
négresses de Madagascar, faute de femmes blanches, 
et laissèrent à leurs enfans mulâtres leurs héiitages 
avec tous les droits de citoyen. Les familles fran- 
çaises qui s'y sont établies depuis , et parmi les- 
quelles il y en a plusieurs de nobles, p'oot point 
dédaigné de s'allier avec eux. Il est fort commun d'y 
voir des neveux et des nièces, des cousins et des 
cousines , des frères et des sœurs , des pères et des 
mères de différentes couleurs. Hien ne m'a pani 
plus intéressant que cette diversité. J'y ai reconnu 
le pouvoir de l'amour , qui rapproche ce que les 
mers et les zânes du monde avoient séparé. Ces 
familles, à la fois blanches, mulâtres et noires, unies 
par les liens du sang , me représentoient l'union de 
l'Europe et de l'Afrique bien mieux que ces terre,s 
fwtunées, où le sapin et le palmier confondent leur» 
ombrages. Il est bien fâcheux que , sur de vaines 
terreurs, l'Assemblée constituante ait aboli, par son 
décret du mois de septembre 1 79 1 , la justice qu'elle 
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avott rendue aux hommes de couleur d^s Ânûlles, 
et qu'elle ait abandouoé aux seuls Maacs le droit de 
se constituer eux-mêmes ; c'est les regarder en quel- 
que sorte comme étrangers au royaume. Ils senù- 
roût un jour la nécessité d'y être intimement unis , 
par l'impossibUité de se suaire à eux-mêmes en 
aucune manière ; mais avant tout , iïs doivent se 
rapprocher des hommes de couleur: il y va de leur 
sûreté et de leur prospérité. Il est nécessaire , par 
la même raison qu'ils y adoucissent le sort de leurs 
malheureux esclaves , en attendant qu'ils trouvent 
eux-mêmes des moyens sages de leur rendre la 
liberté. J'en ai indiqué quelques^^ws : cette grande 
révolution ne doit se faire que peu à peu , ei en dé- 
dommageant convenablement les maîtres. 

Mais ce n'est pas assez de -peupler nos îles de 
noirs libres et heureux ; il faut y introduire des cul- 
tivateurs blancs , qui sont plus industrieux. Il y va 
également des intérêts de nos colotfies , et de ceux 
de la métropole. II y a pins ; l'introduction des cul- 
tivateurs blancs en Amérique est une suite néces- 
saire de notre nouvelle constitution. L'agriculture 
et le commerce ayant été délivrés en France de leurs 
entraves , il s'ensuit que la population doit y aug- 
menter considérablement. D'un autre -côté ,ies gouf- 
fres qui î'absorboàent étant comblés , leh que lej 
communautés célibataires d'hommes et de femmes , 
et les guerres fréquentes suscitées par l'ambition de 
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la noblesse et de la monarcliie , dont on a détruit 
les préjugés , il est de tonte nécessité que le nombre 
des habitaus y croisse rapidement , d'autant plus que 
l'amour y a un grand empire par la température du 
ciel, la fécondité du so) , les spectacles , l'usage du 
vin et les agrémeos des femmes. Il faut joindre i ces 
causes anciennes et modernes de population , celle 
des étrangers qui viennent déjà s'y établir , attirés 
par notre nouvelle constitution , qui leur assure la 
liberté de conscience. Il est donc urgent de luitroa- 
ver des déboucbés hors du royaume , et il n'y en a 
point de plus commode et de plus ànotre portée que 
nos colonies. Il faut donc y introduù-e la culture 
par les blancs ; si on n'emploie pas ce moyen , la 
France , avant un demi-siècle , se pourra noiu-rir ses 
babitans. On y verra, comme dans la Chine, cir- 
conscrite par ses loix, les mères exposer leurs en- 
fàns , et tous les crimes qui naissent de l'excès d'une 
population indigente. L'aboKtion de l'esclavage des 
noirs , et l'introduction de la culture des blancs en 
Améiîque , dérivent donc de l'intérêt des blaucs en 
France , quand elles ne seraient pas des consé- 
quences des droits de l'homme qui font les bases de 
notre constitution. 

Des hommes de mauvaise foi ont prétendu que 
les Européens ne pouvoient cultiver les terres brû- 
' lantesde l'Amérique. Il est fort aisé de leur répondre 
par des faits. L'espagnol Barthelemi de Las Casas 
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arolt unené à Saiot-Domiogue même des labou- 
reurs de Son pays , qui y auroient réussi , s'ils n'eus- 
sent été détruits par les Caraïbes irrités des brigan- 
<ïages des soldats espagnols , qui n'avoieut fait la 
conquête de cette ile que pour la ravager. On voit 
tous les jours sur les ports. de nos colonies , où la 
chaleur est bien plus forte que dans l'intérieur des 
terres , nos matelots , nos charpentiers , nos tailleurs 
de pierre occupés à des travaux bien plus rudes que 
'Ceai de la culture du café , du coton et du cacao, 
que des femmes et des eufans peuvent exercer. J'ai 
vu à rtle de France, des blancs abattre, eux-mêmes 
des portions de forêts « et les défricher. Cependant 
ils n'avoieot pas été élevés à des métiers aussi pé- 
nibles , et fpielques-uns d'entre eux même avoient 
été officiers de la compagnie des Indes. A la vérité , 
le climat de Saint-Domingue est plus cliaud ; mais 
les anciens flibustiers et boucaniers de cette île 
étoient blancs ; malgré leurs fatigues excessives , ils 
se portoient très-bien, et vivoient long-temps. Au 
lieu de nos esclaves , ils avoient de jeunes serviteurs 
ou engagés , blancs , quelquefois de bonne famille , 
. qui étoient tenus de les servir pendant trente-six 
mois , ce qui leur en avoit donné le nom. Ces jeunes 
gens résistoient à des travaux sans comparaison plus 
rudes que ceux de nos esclaves, comme on peut 
s'en assurer par les relations qui en existent. Les 
anciens Indiens qui cidtivoieut les Antilles , ains 
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ifoe les terres du Pérou et du Mexique, étoieot 
d'un tempérament bien plus foible que les Eurd- 
péeus qui les ont détruits. Enfin ne voit-on pas , par 
une juste réacùon de la vengeance divine , tes Euro- 
péens supporter à Maroc un esclavage plus cruel 
que celui des noirs , sous le ciel de l'ÀfHque , plus 
brûlant que celui de l'Amérique 7 J'ai fait sur ce 
sujet un petit drame , dans l'ioteution de ramener à 
l'humanité , par le sentiment , des hommes que la 
cupidité empêche d'y revenir par la raison ; mais je 
suis convaincu qu'il me seroit plus aisé de le faire 
représenter à Maroc cpi'à Paris. 

Il est donc de notre intérêt , et même de celui des 
«réoles , d'introduire dans nos Iles des cultivateiirs- 
blancs, afin de donner d'abord des moyens de sub- 
sister à nos compatriotes , et ensuite de s'étendre 
dans les vastes solitudes de l'Amériqne , qui sont 
dans le voisinage. Je sais bien que plusieurs puis- 
sances de l'Europe s'en sont emparées. Je n'exami- 
nerai pas si leur possession est légitime y et si le 
même droit dcatt elles se sont autorisées pour les 
enlever à leurs anciens propriétaires , ne peut pas 
servir à son tour à les priver de leurs usurpations. 
On ne doit pas fonder de mauvais principe» sur de 
mauvùs exemples. Mais ^quelque respecté que soit 
le droit de conquête en Europe, il est certain que 
le droit de la nature est plus ancien. Pour qu'un 
prince européen prenne possession d'un pays élra'u- 
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ger , où des htoames sans méfiaDce Ont reçu ses 
vaisseaux avee hosplialit^, il ne lui suffit pfta d'y 
fkîre enterrer furtivement une planche gravée de 
sott aom , au d'y faire élever une croix annOriée de 
son écûsson , par un tnissionnairc qui l'adore en 
chantant un Te D&um ^ en faisant accroire aux bons 
BauVagei étonnés de oette cérémonie , que cette 
crois lê« préservera de toutes sortes de maux. Il ne 
lui suffit pas encore de construire le long d'une côte, 
toutes les cinquante lieues , tine batterie de canons, 
îentourée de fossés et de palissades , pour dire : Tout 
le continent est à moi. La terre appartient , non i 
tetui qui «'en empare , mais à celui qui la cultive. 
Les loix de la nature sotat Vraies en général Comme 
en partiéulier. Un jour , je vis hors de la grille de 
Cbaitlot , uti paysaâ 8èm«t- des ^is danfi Un tevtein 
qui dëfAiis long-tetnps i^tOrt en frichft : je lui deman- 
-dai s'il étoit à lui. «Won , me dit-il ; mai» il est per- 
» mis k tout homme d'ensemencer une terre qui est 
» plusV de trois ans sans être cultivée ». Je tiê sais 
si celte loi est du droit «^vil ou du droit romain ; 
mais il est «enain qu'elle est de droit naturel. Dieu 
n'a fait la terré que ^our ^e Cultivée : lottt h^nme 
a donc droit de s'établir daUs des déserta. Il est 
d'îtUltnrsde l'intéi'étdes rois d'Ëfrpagne i^ vlé Por- 
, Yn^ d'appeler datib letirs inunenses et sObtaires 
domaine de l'Amérique , les hommes qui surabon- 
dent vna Europe , pour en accroître le nornlve d« 
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leurs sujets. S'ils ne les y t^ttireqt pas aujourd'hui 
comooe cultivateurs , ils l«s y v«iTQQt priver un 
jour comatie cooquérans. 

En attendant que le peuple français trouve des 
débouchés à sa population iulure dans ses colonies 
et au-delà, il faut empêcher les colonies elles- 
mêmes d'eulever au peuple français les moyens de 
subsister. U lire aujourd'hui de rAmérique la plus 
grande partie des objets qui sont de sa consomma- 
tion journalière; les principales sont le sucre, le 
café, le tabac et le coton. Il n'y a guère de blan- 
chisseuse qui ne dépense sur ces divers articles au 
moins la moitié de ce qu'elle gagne. Les capitalistes 
les monopolentà leur arrivée dans nos ports, pour 
en augmenter le prix. Les départemens doivent 
veiller sur ces abus , et en détruire , s'il est possible , 
les causes. C'est une grande faute «n politique de 
mettre une métropole dans la dépend^oee de ses 
colonies. 

Les départemens doivent donc encourager la cul- 
ture des ruches, afin de remplactn* l'usage du sucre 
par celui du miel , sî aimé des aoçiens par ses qua- 
lités salutaires , mais rejeté des ipodernes par ie 
préjugé où ils sont qu'il a un goût médicinal. C'est 
la quÏD^ssence des fleurs. Il résidteroit de sa con- 
sommaiKtHi ime grande nchesse pour nos caïupa- 
goes , on tant de plantes produisent en vaiu leurs 
butlcs éthérées. Nos paysans s' occuperoicnt del'édu- 
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cation facile et innocente des abeilles , dont les ate- 
liers toujours libres ne sont jamais forcés ,ponr faire 
du sucre , de traTailler à coups de fouet, comme les 
malheureux noirs. 

On pourrait peut-être aussi remplacer le café par 

' quelque substance végétale de nos climats. J'ai sou- 
Vent admiré qu'une graine d'une espèce de jasmin , 

' sèche , coriace , d'une saveur très-amére , dont au- 
cuni nsecte ne veut goûter , qui s'est perdue pen- 
dant des siècles dans les forêts de l'Arabie , soit de- 

' venue par lat<»Téfaction , et sa combinaison avec le 
sucre et l'eau , une boisson d'un usage si universel 
en Europe , que sans elle des peuples entiers , jus- 
qu'aux extrémités du nord , ne croiroient pas pou- 
voir déjeuner ou digérer leur dîner ; qil'à son oc- 
casion on ait construit dans toutes les villes une in- 
finité de salles , où les citoyens se rassemblent , et 
décident , en le buvant , du sort des empires ; que 
de grandes villes fleurissent par son commerce , et 
des colonies populeuses par sa cultore. Certes , les 
Grecs recobnoissans auroient consacré un temple au 
Derviche qui , le premier , en trouva l'usage, comme 
ils en avoient élevé à Cérès , à Bacchus et à Mi- 
nerve , qui leur apprirent à tirer de la farine d'une 
graminée , du vin du fruit de la vigne , et de l'huile 
douce de l'olive amère. U y a peut-être telle baie 
qui se perd dans nos bois , méprisée même des ani- 
maux , qui servira un jour aux voluptés des hommes. 
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C'est anx départcmens à encourager , par des prix , 
les CTpériences de celles qui pourroient remplacer 
le café. Ce fruit du luxe étant devenu un aliment 
de nécesâté pour le peuple , il seroit bon au moins 
qu'on en trouvât un équivalent plus substantiel dans 
son territoire. Quand im jeune homme perd son 
argent et son temps à courir après une mattresse , 
on le ramène à l'économie et à sa maison , en lé 
mariant avec une honnête femme. Mais les peuples 
sont toujours assez jeunes pour courir après les 
nouveautés , et ils sont souvent tropTieux pour re- 
noncer à leurs habitudes. 

Une des plus étranges et des plus difficiles à dé- 
truire, est celle du tabac. Il n'y en a point d'aussi 
répandue sur toute la terre. Lé tabac vient ori^- 
nairement de l'Amérique , et ce sont les sauvages 
qui nous ont appris à le fumer ; mais on en fume ' 
aujourd'hui depuis la Norwège jusqu'à la Chine , et 
depuis Ârchangel jusques chez lés Hottentots. On en 
prend beaucoup en poudre en Europe. C'étoit une 
poudre d'or pour nos capitalistes de France , qui 
l'avoient mis en parti. Ils en vendoient plus cher 
l'once que la Uvre ne leur coûtoit en feuilles. J'ai vu 
de pauvres ouvriers dépenser chaque jour en tabac 
le quart de leur paye. Depuis la révolution , son 
conmierce et sa culture sont libres en France , où 
il croit d'une excellente qualité : il y deviendra donc 
à hon Diarché , et sa consommation y tournera au 
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profit de notre agriculture. Il seroït à soubaîier 
qu'on pût y naturaliser de même k canne à suo-e et 
le café. LaSicile et quelques portions de l'Italie en 
seroient susceptil^es , mais le climat s'j oppose en 
France. J'ai remarqué dans mes Etudes , <pie la 
nature «voit rendu toute la terre capaUe <le pro- 
duire par-tout les mêmes substances , avec ceu« 
différence , qu'elle vane les végétaux qui les portent 
suivant les latitudes. Les sauvagies du Canada font 
du sucre avec la sève des érables , et les noirs 
d'Afnque , du vin avec celle de leurs palmiers. La 
saveur d&la noisette se reU*ouve dans la grosse noix 
du cocotier , et celle de pluÀeurs herbes aroma- 
tiques de nos campagnes , dans les arbres à épices 
des Moluques. En général , la nature place les con- 
sonoances des arbres de la Zone tonide dans les 
buissons et les herbes des sones tempérées , et même 
jusques dans les sobusses et les champignons <ie la 
Zone glaciale. Elle a mb au midi les fruits à l'abri 
de la chaleur , en les élevant sur des ark-es ; et ea 
allant vers le nord , elle les met à l'abri du froid , 
«n les abaissant sur des herbes , qui d'ailleurs ne 
vivant qu'un été , ne craignent point l'hiver. C'est 
donc dans les classes humbles de nos [Jantes ao- 
Duelles et spontanées , que nous pourrions trouver 
des productions équivalentes à celles des grands 
végétaux du midi. 

Le cotouy d'un usage si répandu panni le peuple , 
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fotunùt une nouTcUe preuve de ces compensattoDs. 
U crott daas les forêts de 1' Afn<|ae et de rAmérique 
torridienne , snr de grands arbfes «épineux ; aux 
Indes , sur de grands arbrisseaux ; et à Malte et dans 
les îles de l'Arcbipel , sur uïie plaaie herbacée, 
lîous pouvons suppléer à son usage par celui du Un, 
herbe annuelle qui vient origib lirement d'Egypte. 
Il a suffi long-temps , avec ^n laine de nos trou- 
peaux , à nous vêtir , même avec luxe. Nos femmes 
sont encore plus adroites à le filer , que celles des 
Indes le cotou. Elles en fout des toiles qui surpassent 
en finesse les mousseliires. 11 y eut à ce sujet un 
pari considérable fait au Bengale , entre le directeur 
de la compagnie des Indes de Hollande , et celui de 
la compagnie des Indes d'Angleterre. Le directeur 
boUaudais soutetioit l'affirmaûve, et f anglais la nioit. 
Celui-ci produisoit àl'appui de soa sentiment, une 
pièce de mousseline d'une finesse inexprimable : 
mais l'autre gagna ; il fit venir de son pays une 
pièce de batiste , qui , par pouce cairé , contenoit 
pliisdefïls , qu'une pareille étendue enmoussélinB. 
Les fils de Hn de nos dentelles surpassent en finesse 
ceux de coton. On en peut faire dès toiles da- 
massées , satinées , traïiaparentes , peintes de toutes 
les couleurs. Cependant les femmes liches et les 
pauvres leur préfèrent celles de coton. Les femmes 
riches font tort aux travaux du peuple , en faisant 
Venir leurs étoffes des inàfis ; et celles du peuple qiù. 
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les imiteat, font tort à elles-mêines , en prenant dans 
un pays étranger la matière première de lenrs babiu. 
Le gouvernement a d'abturd cbercbe à favomer 
la culture du coton dans nqs colonies , aioù que son 
in^rtatiott en France. Bientôt. nos capitalistes en 
ont tiré un ù grand parti par l'établissement de 
quantité de manufactures , que la plupart det 
femmes du peuple sont vêtues en tout temps de ces 
toiles , ainsi que leurs enfâns. Leur usage n*est pas 
salubre : elles conviennent à merveille aux hivers 
des pays dont les habitans vont presque nus le reste 
de l'année ; mais elles sont trop chaudes pour nos 
étés , et trop froides pour nos hivers. Leur usage 
sur-tout est fort dangereux l'hiver. Elle» sont très- 
faciles à s'enflammer ; elles sont une des causes les 
plus fréqueutes de nos incendies , qui commencent 
souvent par une étincelle qui tombe sur une cou- 
.verture ouatée , ou sur un rideau de coton. Le feu 
s'y propage avec la plus grande rapidité. A ma con- 
noissauce , ' plusieurs enfans et vieillards ont été 
brûlés vifs, , pour s'être endormis , vêtus de ces 
toiles , près de leurs foyers. On sait que ce fut ain» 
que périt le vieux roi de Pologne , Stanidas. La 
laine n'a aucun de ces inconvéoiens : on en peut 
faire des étoffes très-légères pour l'été. Les femmes 
grecques et romaines , qui se mettoient de si bonne 
grâce , en portoient des robes en tput temps. Je 
souhaiterois que la révolution qui a opéré tant de 
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chaDgemens dans nos Ion , en produisît dans nos 
mœurs et même dans nos habits. Ceux des hommes, 
parmi no us, sont ouverts de toutes parts et écourtës. 
U n'y a rien au contraire à la fois de si chaud et de 
si léger , de si commode et de si noble , que ceux 
des anciens. Si nos femmes veulent engager les 
hommes à les adopter, elles n'ont qu'à imiter elles- 
mêmes le costume des femmes grecques , qui ne 
s'habilloient que de lin et de laine. U en résultera 
uu grand avantage pour la santé et la bonne mine 
de tout un peuple. Notre agriculture , notre com- 
merce et nos manufactures en profiteront immé- 
diatement. Les chiffons de toiles de lin se multi- 
plieront , et serviront à nos fabriques de papier , 
qui commencent à manquer de matière première. 
On ne peut les remplacer par ceux de toiles de co- 
ton , quoique cependant les Indiens en fassent de 
très-beau papier , quand il n'est pas teint. Je n'exa- 
minerai pas ce que notre métropole peut gagner 
dans la balance de son commercé avec ses colonies ^ 
mais je la vois totalement à leur avantage. Wous leur 
fournissons du vin , du fer , des farines et des sa- 
laisons ; mais nous en recevons le café , le sucre , 
l'indigo , le tabac , le coton , le cacao , dont les 
consommationssontîncomparablementplusgrandes; 
d'ailleurs , elles ne veulent ni de nos modes , ni de 
nos arts libéraux. Les femmes créoles ont leur cos- 
tume particulier , et elles fout vemr la plupart de 
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leurs étofTes des lades. Je n'ai pas vu à l'île de 
France une maison où il y eût un tableau , ni même 
une estampe ; je n'y ai trouvé de livres que chez 
quelques Européens , et en bien petit nombre. Ce- 
pendant les arts et les lettres donnent des jouissances 
aux riches et des consolations aux pauvres. La 
nature les enseigne à Thoimne , et ils ramènent 
l'homme à la nature. Nos colonies ne s'occvpent 
qu'à gagner de Vargent ; et on peut juger qu'elles 
en tirent de nous une quantité prodi^euse , par les 
fortunes éuonnes qui s'y font rapidemest. Qu'elles 
lé gardent ! Le bonheur d'un peuple ne se calcule 
pas par les piastres de ses négociaos , njais par les 
moyens qu'il a de se nournr et de se vêùr. Or , je 
le répète , c'est une grande faute contre la politique, 
que la matière première de l'habillement du peuple 
français soit aujourd'hui dans ses colcmies de l'Amé- 
rique , ainsi que le sucre et le café de son déjeuner , 
et le tabac dont il fait un usage perpétuel : il oe 
manque plus que d'y faire croitre son blé , pour le 
mettre entièrement dans leur dépendance. Aussi 
avons-nous vu , par les réolamations vi^leat^ de 
nos négocjans eti faveur de la traite ùihwnaïae des 
.noirs contre les décrets de l'Assemblée , que nos 
ports de mer marchands avoient ceHé d'être fran- 
çais pour se faire américains. 

Sauvons au mcûni la partie saine de la Nation , 
en mettant sa principale subùslcnce à l'abri de l'avi- 
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dite des capitalistes. La seule cause des sédittoos 
populaires est la disette du pain , même dans les 
querelles politiques et reli^euses. Le peuple ne se 
mêle de h conduite des dieux , que quand il est 
abandonné par Cërès. Il n'y a qu'un seul nioyen de 
le maintenir en paix , c'est de lui donner toujours 
le pain au même pfix , et d'avoir pour cet effet, dans 
dhiaque municipalité , des magasins de blé qui eu 
contiennent des provisions au moins pour deux ans ; 
il sera facile alors à cbaque département d'en faire 
le commerce , en vendant à ses voisins , et même 
hors du royaume , le surplus de ses approvisionne- 
mens. Le peuple en verra la circulation «ans inquié- 
tude , lorsqu'il sera assuré qu'on a pourvu à ses 
besoins. J'ai déjà mis ailleurs ce conseil en avant, 
mais je le répète ici à cause de son importance ; il 
n'y a pas d'autres moyens de prévenir les séditions. 
Le pain est nécessaire an peuple comme l'air. Que 
diraient les ncfaes , si l'air qu'ils respirent étoit quel- 
quefois au moment de leur être supprimé tout-à- 
fait ? Dans quelle terrible inquiétude vivroient-ils , 
s'il y avoit des physiciens qui , avec des machines 
pneumatiques , pussent le rendre plus ou moins 
rare , à leur volonté ? Ne les regardennent-lls pas 
comme les plus dangereux des tyrans , de les faire 
vivre sans cesse dans l'etternative de la mort ou de 
la vie? Ainsi le peuple conûdère -ceux qui font le 
'commerce des blés. 
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En Vain on lui parle des besoins des 'provinces 
voisines et de ceux de la capitale , j prendra-t-il 
plus d'intérêt qu'à ceux de ses enfàns 7 II ne se (le 
plus' d'ailleurs à cette prétendue humanité, qui a 
servi tant de fois de prét«ite an commerce dange- 
reux du blé. Quand on l'exporte de ses marchés, il 
croit , non sans raison , que c'est pour le faire ren- 
chérir. C'est donc une négligence bien coupable de 
notre administration , pendant plusieurs siècles , de 
n'avoir.pas étabU des magaûns.de blé dans les pro- 
vinces, et assuré un prix fixe au pain. Elle vouloit 
disposer de la nourriture du peuple, pour le gon- 
veroer par la faim , ainsi que de sa fortune par les 
impôts ; de sa vie , par les guerres étrangères ; et de 
sa conscience , par les opinions religieuses. Tels ont 
été les longs abus de notre odieuse politique , dont 
on doit se hâter de réformer le pnncipal. S'il ett 
quelque modf qui puisse engager le peuple à opérer 
une contre-révolution , c'est la cherté du pain ; c'est 
elle seule qni aeiécuté la révolution contre ceux 
même qui avoient cru stupidement l'empêcher en 
affamant le peuple. 

J'ajouterai ici quelques réflexions sur l'usage du 
pain , devenu d'une nécessité si absolue en Europe. 
Qui croiroit que c'est un aliment de luxe? De tous 
ceux qu'on sert sur la table de l'homme, quoiqu'il 
soit le plus commun et à meilleur marché , il n'y en 
a point qui coûte aussi cher. Le blé dont on le fait 
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«st, de toutes les produetions v^f^étalet, celle, qni 
demande leplns de culture , de macliiues et de ma- 
DÏpidatioDS; Avant de le semer , il faut des <^rrues 
pour labourer la terre , des herses ponr en briser 
les mottes , des engrais poor la fiuner- Qnanil il 
èommeuce à croître , il feut le sarcler ; quand il 
est mAr , il faut des iàucillçs pour )e moissonner ; 
des fléaux , des vans , des sacs j des granges pour le 
battre , le vanner et le serrer ; des moulins pour le 
réJuire évi f^ïnë^ le blittter «c le sassér; des bbu- 
laogerieS pour le pétrir, le taire lever , le cuire et 
en faire dn p^n. Certes , l'homme n'auroit jamais 
pu exister sur la terre , s'il avoit dû tirer sa première 
ïiourritufedu M4. Nulle part on ne lo trouve indi-* 
gène. Sbn grain même ptf^tt , par sa fttfme , bien 
plus destiné aux beCs des^oiseaùx granivores, qu'à 
la bouche de l'homme. Il n'y a paç la vingtièioe par- 
lie des peuplés de lateH-équimBoge du pain. Près* 
que toote f'Asie tit de riz ', plus abondât quK le blé , 
et qui ne demande d'autre appr^>Gpje d'être ëmondé 
de a pell^ïile et bouilli. L'Afk^qtie vit de millet ; 
l'Âinériqo^ cte nfianioe , de-potistmés-de-tcn-e, de 
paui^sVGe^ Etibst^nebs même t^àtii pas étales pre- 
lïliérs aljjnelâé éè VhûmtÂéi La naftire liH H ^d'abord 
prëseuté'siT'nâttH^ture toiii^é prepbr<ée dawstes fruits 
des arbHAtf ; elle â plticé -pi-ia«>«pa)«m«nt , pour cet 
cièt , entré les 'tr»|l$que4', té bananier et le fruit à 
pain; dans les KÔnes tempérées, les chênes verts, 
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et sùr-tout les châtaigoiers ; et peut-être dans la zone 
glaciale, des pins dont les pignons sont comestibles. 
Mais , sans sortir de nos climats, le châtaignier paroit, 
mériter toute l'attention de nos cultivateuFs. Il pro- 
dnit'sans soins beaucoup plus de fruits substantiels, 
qu'tm champ de ïHê de la même étendue (fie ses 
braBches; il donne de plus, dans son bois iocor- 
rnpiîble en charpente , de quoi se bâtir des babîta- 
twns durables. Nos départemens doivent donc mul- 
tiplier un aibre si utile et si beau , dans, les com- 
muiàes , dans les landes et sur les grands cKemins j 
ils doivent auaei y propager la culture de tous les 
arbres qui produisent des fruits alimeqtaires , ainsi 
que celle des légumes de la meilleure espèce. Pour 
cela , il seroU nécessaire que chaque département 
eût un jardin public , oix l'un essaierQÎt de natura- 
liser tous les TCgéiau;! étrai^gers qifi peuvent fournir 
de nouveaux moyens de /snbsistancé.oq; d'industrie, 
afin d'eu donner gratif à tpus les;çHttiv^eurs,des 
semences et des plants. . ; ., 

. U n'est'pas besoin de reqonuïiaBder. avjf^dépttfte^ 
mendies intéréti>,d^.çau!vres. La,|dup9rtde$ bieoi 
de l'église ont été légués t^n- leur faviji^^jls y ont 
encore [^us de droits^e le» capit^lfïs.ll seroit à 
souhaita- qu'on ne le? vendit pi9ft|gw(.,iet qu'on eu 
réservât quelque^ portiions-d^n» chaque, tnunicipa- 
Uté , et sous sa dirçctioif , pour y. fi^reflu }f^ faveur 
des étabUsseinens utiles. 
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Il De suffit pas de pourvoir aux besoins physiques 
des campagses , il faut eu. adouàr les mœurs. Nos 
paysans sont souvent barbares,, et c'est leur éduca- 
tion qui eu, est la ;seule cau&e { souVeat ils assommoat 
de coups lei^ï âaes, leurs «^evalu, leurs cfatens, 
et quelquefois leurs feoiives,,pArce qu'on les a 
traite's de même dans leiu- eQiiatc«r Les pèree et les 
mères , trQinp,^« par .desi tntts^mçs prétendues reli- 
gieuses , recoDuo^ndeiit jsoigAQiiisement dans les 
écoles qu'oQ corrige.lûeja )^ifrs.Qp^^„ c'e$t-à-dire , 
«ju'on les élèye conime oif ^^.a.élievés eux-^némea ': 
ainsi ils preni^ept lueurs ricesf^UfrdeS' vertus. 11 est 
donc très-nécessaire de bannir df;^; écoles des euiîinai 
les chiitimçns cprporer5.i.ai9si,<|ue']a:Super»tUioQ 
qui les a. imaginas, et qui ,^.n(>ii contente de torturer 
leurs corps , ji^t lears am^ippQtfeçtted des ii«Hiets dé 
l'enfer ; elle jette parmi. Jçs.jQpf*lfta; .des. bejgers le» 
premières racio^s.de la teri;eur <pii,doit'un jour cou- 
irir les eqf^us'desroisdoisoAjredoutftble ombrage. 
C'est dajas les.,ç«prit4 simpjtes d^ -paysans que des 
moines «drp^is ont répfi^du tant àto légendes, qui 
leur ont valu ^ par le$ frayeurs de ce monde' -et de 
l'auu-e , taiVti^^ richesse». i^^s,l«s.canipàgt)es , et de 
puisHBces.aiitQiir. des tpQP^s-. Oa doit édurer k 
rùsbi^4es,pay.^W^«'|>ai!ce que.ce «ont des-branmes. 
U faut Leur- montrer Dieu ioletligeïit , . prévoyant , 
très-libéral, très-boa, très-àimttot) et seul digne 
d'élre^fUi^ par-dççsu^iQutes çboses dans lanatiure 
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qui est son ouvrage, plutôt que danj des pîcrres , 
da bois , du pepiet* , smis mouvement , sans vie , 
ouvrages des honmies , et qui ne sout souvent que 
des moDimieDs de leur tyrbnaie. U faut poltcer leurs 
mœurs ; ën introduisant parmi eux le gofu de I« 
musique , des danses et des fêite» champêtres , sî 
(H^opres à les délasser de leurs rude» travaux , et à 
les lenpftire aimer. C'est ainsi qu'on les fera renon- 
cer à'ieiirs jeux barbares, fruits de leur éducation 
cruelle. U y -en s tin , -entre autres, que }e trouve 
abominable ; c'est fidAt où ils prennent une oie 
vivame , là sn^tendent par le cou , et s'exercent i 
le lui rompre en hii lançant tour à tour des bâtons. 
Pendant cette longue agonie , qaî dure des heures 
entiélres: , ce pauvre animal agite ses pîedé'en l'air, 
i.ïa|;ri«ïâe8a4isfactibn dfe^àeà bourreaux , jusqu'à ce 
que le plus adK>it d'entré <rux , achevant de lui rom- 
pre les vertèbres, 'ftsse tomber à terre son cadavre 
meurtri de coupset 'p«It*itant; âlorsil remporte en 
triomphe , et le^rii&Uge avec se» compagnons. Ainn 
iàs font passer dbns leur siAig la substance d'un ani- 
mal mort ewagé. Ces fêles f^ces et imbéciUes se 
donnent fréquemment ^«ms les aventKt des châ- 
teaux ou auprès des églises, 98DS qûele seignedr ou 
le curé se mette 'en-peine de l'yt^ptfser; sonvent 
celui-ci déf^id les dansée aux jeaneS filles , et il 
permetaux gM-çonsde supplicier des oiseaux itmo- 
cens. C'est ains^ qu« diras nos villes , dés prêtres 
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cbassent des églises les feoiRica qui s'y présentent ea 
clupeanx ; mais ils saluent avec respect des hommes 
qui y portent des épées. Plusieurs regardent comme 
uu grand péché d'aller a l'Opéra , et voient avec 
plaisir, au combat du taureau, ce compagncm du 
laboureur déchiré par une meute de chiens. Pan- 
tout, malheiu- aux foibles ! par-tout là harbaritt est 
une venu , pour qui les grâces sont des crimes. 

La cruauté qu'on exerce envers les animaux p*en 
est qnc-1' apprentissage envers les hommes. J'ai cher- 
ché d'où veuoit la coutuHie atroce de uos paysans, 
de faire mouiir dans les tourmeos l'oie , oiseau innor 
cent , utile , et qui leur rend quelquefois le service 
du chien, étant capable , comme lui,d'attàchemeut 
et de vigilance. Il m'a semblé qu'il falloit la rap- 
porter aux premiers Gaulois , qui, après s'être emr 
parés de Rome , manquèrent l'escalade du Capitole, 
parce que les oies sacrées de Junon , qui n'y dor- 
moient pas faute de nourriture , en réveillèrent par 
leura cris les gardes assoupis de vàlles et de fatigues. 
Ainsi les oies sauvèrent l'Empire r<»aam , et firent 
échouer l'entreprise deb Gaulois. PlutarqUe raconte 
que de son temps , aous Trajau , les Romains célé- 
broient qncore la délivrance du Capitole par un jour 
de fête ; ou ils promenoient dans les rues de Rome 
un chien pendu , parce que leurs chiens doroiojent 
pendant l'escalade des Gaulois , et une oie portée 
sur .un riche coussin , à cause de la vigilance dé £os 
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oiseaux , aini(jiiels ils étoient redevables de leur 
salut. Il y a gi-ande apparence qae les Gaulois qui 
retournèrent dans leur pays , adoptèrent l'usage 
contraire , et pendirent tous les ans des oies frao' 
çaises , en haine des oies romaines , sans penser 
qu'ils pOuvoient en attendre les mêmes services dans 
les mêmes circonstances. Mais l'homme souvent 
condamne dans son ennenû ce qu'il approuveroit 
dans son ami. Une autre coutume vient à l'appui de 
la première : c'est celle où sont nos paysans d'allu- 
mer de grands feux de rèjouissaDCe vers la Saïnl" 
Jean, peut-être en mémoire de l'incendie de Kome,' 
qui arriva dans le même temps , c'est-à-dire au sols- 
tice d'été, suivant Plutarque. Je sais bien que la 
religion avoit en quelque sorte consacré les feÙT de 
la Saint-Jean , mais je les crois d'une antiquité* pins 
reculée que le christianisme, ainsi que plusieurs 
autres usages qu'il a adoptés. 

Quoi qu'il eu soit , les départemeus doivent abo- 
lir parmi nos paysans ces jeux inhumains , et y subs- 
tituer ceux qui exercent le corps et l'ame , comme 
chez les Grecs. Tels sont la lutte , la course , la nata- 
tion , l'exercice des armes à feu , la danse , et sur- 
tout la musique , qui a tant de pouvoir pour policer 
les esprits. Mais nous espérons traiter ces sujets plus 
à fond lorsque nous nous occuperons de l'éducation 
nationale. 

Nos capitalistes peuvent seconder puissamment 
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Celte rëvolulioQ morale de ûos campagnes, en com- 
binant leurs moyens avec les lamières des dé[iarte- 
mens. Aa lieu de monopoler l'argent et les subsis- 
tances des peuples dont ils s'attirent les malédio- 
ùons , et quelquefois la vengeance , il leur est facile 
de placer leurs fonds avec solidité , profit , honneur 
et plai^. Ils peuvent établir des caisses rurales pour 
prêter à un intérêt raisonnable aux agriculteurs^ 
qui, faute d'argent, voient souvent dépûrîr leurs 
biens. Ils peuvent eux-mêmes dessécber des ma- 
rais , défricher des landes, mulûplier des troupeaux ^ 
établir des fabriques , rendre les petites rivières na- 
vigables ; au lieu d'acquérir de grandes propriétés 
territoriales , de peu de revenu entre lés mains de 
leurs grands fermiers, parce qu'il en' faut chaque 
année laisser la moitié en jachères , ils doivent les 
diviser en petites portions , de quatre , de six; , de 
dix arpens, qui seront d'un rapport perpétuel, parce 
qu'une seule famille peut les cultiver. Ils peuvent 
les planter de vergers , les enclore de baies vives , 
moins dispendieuses, plus durables , plus agréables 
et plus utiles à l'agricultiu-e , que les longs et tristes 
murs des parcs ; y élever de petites maisons riantes 
«t commodes , ou même de ûmples chaumières , et 
les vendre ou les louer à des bourgeois qui vien- 
dront y chercher I9 santé et le repos. Ainsi les goûts 
Simples de la campagne s'introduiront dans les villes', 
et l'urbanité des villes ^e communiquera aux caok- 



a64 ÉTUDES 

pagDe«. Nos capitalistes peuvent porter leurs éta- 
blissemens pRtrioûque« aur-delà des mers , ouvrir de 
nouvelles sources au commerce et aux pèches Uiarî- 
times, découvrir de DOuvelles il«s sous le cËmat 
fortuné des trofnques , et y établir des colonies sans 
esclavage. La plus grande des tlçs de l'Océan, si 
toutefois elle ne forme qu'une He^, ia Nouvelle* 
Hollande les invite à achever la découverte de ses 
côtes , et k pénétrer dans ses immenses sofitudes où 
jamais auenn Européen n'a voyagé. Ils peuvent, 
avec la liberté et l'industrie française , fonder sur 
ses rivages une nouvelle Batavia qui attirera à elle les 
richesses des deux mondes ; ou plutôt , nouveaux 
Lycargnes , puissent-ils en bannir l'argent , et y 
faire régner à sa place, l'innocence , la concorde et 
le bonheur ! 

De la Noblesse et des Gardes nationales. 

L'ambition de la noblesse s'étoit emptu-ée des 
lionneurs ecclésiastiques, militaires , parlementaires, 
financiers , municipaux , et même de ceux des gens 
de lettres et des artistes. Il falloit être noble pouf 
être évéque , colonel , et même simple officier, con- 
seiller de grand'chambre , prévôt-des-marohanda ; 
on le devenoit pour avoir été échevin de Paris } 
bientôt il auroit fallu l'être pour être membre de 
dos académies , qui avoient toutes des nobles on soi- 
4Uaat tels à leurs têtes. M. Le Gerc étoit devenn 
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M. le comte de Buffon , et Voltaire , M. le comte de 
Femsy ; d'autres bornoiem leur ambition au cordoa 
de Saint-Midiel ; tous nos illustres Touloîent être 
geDiilfifaommes , ou le derenir. U n';^ avoit que ce 
pauvre JeftibJac(]ueB qui étoit resté bcomae. Atisû 
n'étoit-il d'aucune académie. < 

Uqe nation qui neseroit cranposée que de nobles, 
Sniroit par perdre sa religion, ses armées, sa iua» 
lice , ses fmauces , son agriculture , son oommOTce, 
ses arts et ses lumières : elle j substiiueroît des 
cérémomes , des ùtres, des impôts, des loteries, 
des académies et des inquisitions. Voyex l'Espagne 
et ude partie de lltalie , principalement Rome , 
Kaples et Venise. L'Assemblée nationale française 
a rouvert la carrière des honneurs à tous les Frai>~ 
çais ; mais pour s'y maintenir , il faut qu'ils y cou- 
rent eux-mêmes. La liberté n'est qu'un exercice 
perpétuel de la vertu. C'est en se rtfposant sur des 
corps que les citoyens en perdent les habitudes , 
et bientôt les récompenses. Si tant d'évéques et de 
colonels ont été si aisément dépouillés de leur cré^ 
dît et de leurs places , c'est qu'ils se déchai^eoient 
de leurs devoirs sur leurs subalternes. C'étoit l'ba- 
bitude de faire ses aumônes par les mains du cierge 
qui avoit appauvri le peuple , et enrichi tant de 
maisons religieuses. C'étoit pour s'être fait rempla- 
cer dans le service pubtaire par des soldats qtie los 
citoyens eux-mêmes avoient perdu le pouvoir exé' 
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cutif, etque les'r^gimens s'en étoient emparés an 
profit des nobles. Ce fiit en remplissant ce devoir 
que Sparte maintint sa liberté , et en s'en déchar- 
geant sur des soldats mercenaires qu'Âtbènes perdit . 
la sienne. Il faut donc que les citoyens français ser- 
vent eux-mêmes. J'ai proposé , dans mes Yœux , le» 
moyens d'entretenir aisément en France une armée 
formidable , qui ne coûtera pas un sou à la Patrie 
pendant'la paix. C'est eu instituant dans les villes et 
les villages, des exercices, des jeux, et des prix 
militaires, parmi les jeunes gens. Ainsi , on les for- 
mera à la subordinalion , sans laquelle il ne peut j 
armr d'armée ni de citoyens. Il n*y a que l'c^iâs- 
sance aux loiz qui assure la liberté publique ; c'est 
à la vertu et non à l'ambitiou à les y dresser. . 

C'étoit l'ambition des nobles qui s'étoient em- 
parés de tout , et qui ne vouloient rien céder , qni 
avoit mis l'Etat sur le penchant de sa rmne, et a 
fini par les perdre eux-mêmes. En vain ils se sont 
rassemblés près de nos frontières du nord , et 
se flattent de rentrer en France dans la jouissance 
de leurs privilèges exclusifs , par le secotirs des 
puissances étrangères. U n'est pas vrais^nblablc 
^'aucune d'elles se croie en droit d'empêcher la 
Nation française -de se constituer comme elle le 
trouvera bon. Toute l'Europe a admiré Pierr&Je- 
Grand poliçant son peuple barbare , et y réformant 
son clergé et ses boyai-ds,qui s'étoient emparés de 
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toute l'autorité; anroit-elle eu moins de vénération 
pour lui , s'il eût ramené vers là nature un peuple 
corrompu, et s'il eût détruit les corps qui s'oppo 
soient à ses réformes , lui , qui cassa ses propre» 
gardes , et, comme Brutus, punit de mort son fils 
unique , pour avoir conjuré contre les loi» qu'il 
avoit données à son pays ? Ce qu'un prince a fait , 
sans doute nne nation peut le faire. La souveraineté 
d'u^e nation réside en elle-même , et non dans son 
prince, qui n'est que son subdélégué. On ne sau- 
roit trop répéter cette maxime fondamentale dil 
droit des peuples : « Les rois , dit Fénélon ; sont 
M faits pour les peuples , et non les peuples pour les 
» rois » . U en est de même des prêtres et des nobles. 
Tous les ordres d'une nation lui sont subordonnés, 
comme les branches d'un ai^re , malgré leur éléva- 
ûou, le sont à sa tige. La nation française a donc 
pu supprimer l'ordre' de sa noblesse , et ses ordres 
ecclésiastiques réfractaires à ses loix , sans que les 
Dations Voisines puissent y trouver à redire. Dans 
une tempête, un vaisseau mouillé sur une câte dan- 
gereuse coupe ses cables lorsqu'il ne peut lever ses 
ancres. Ainsi la nation , pour sauver le corps natio- 
nal , a tranché le joug des préjugés qui l'entratuoient 
vers sa ruine , et qu'elle ne pouvoit dénoper. 

Combien de grands piinces ont tenté d'en faire 
autant , et ne l'ont osé, n'éunt point secondés de 
la puissance populaire! L'empereur Joseph ii a 
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entrepris le* mémet réformes daB4i I* Bnduat > et '^ 
a ëchoué. Les nobles émigrés ont-ils pu croire que 
son sugusle successeur , le sage Léopold , ce nou- 
veau Marc-Âurèle , cet funi des hommes , qut , dans 
ses Etats de Toscane , avoit rouvert toutes les car- 
rières au mérite ; qu'uU roi de Prusse , qui a passé 
lui-ménie par tous les grades militaires , éunt prince 
royal ; que Timpératrice de Russie même , cette 
émule de Pierre-Ie^rand qui ôta aux nobles de saa 
fuj» les prérogatives de leur naissance, et leur en 
noBtra l'eiemple en se dépouillant de celles du 
trône , et se faisant lui^néme tambour et çharpeO' 
tier; que tous ces souverains, dis-je, se coalisent 
pour forcer les Français à rétablir leurs anriens 
abus ,' et de donner , comme par le passé , tous les 
emplois à la vénalité , à l'intrigue et à la naissance^ 
Cela «t impossible. & les princes nos voisins ùen^ 
nent des années considérables sur leurs frontières, 
c'est ponr emp^ber la révolution françnse de péné- 
trer trop rapidement dans leurs Etats , afin d'éviter 
les désordres qui l'ont accompagnée. Si l'impéra- 
trice de Russie fait à nos gentilshommes des offres 
plus particulières de service et leur donn'e de l'ar- 
gent , il y a grande apparence qu'elle veut les alû- 
rer plutôt dans ses Etats que de pénétrer elle- 
même dans les nôtres. En effet , des nobles français 
éprouvés par le malbeur, ne contribueroient pas 
peu à civiliser son pays , ainsi qu'ont fait les officiers 
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suédois , transpcHtés en Sibérie après la liataille de 
Pultaipa. 

Mais rhommage que je dois à le vérité, et la 
pitié que je pMte aux malbeureux ^ na' oblige ici' de 
prévenir, nos gentilshommes , qoe la plupart d'en- 
tr'eux seroient très à plaindre en Ras^e : d'abord 
par leur propre éducation qui , les armant dès ren<> 
faoce les uns contre les autres , ne leur bffriroit paï 
parmi leurs compatriotes même les snpportï auxH 
^eb des infortunés de la même liation doivent 
s'attendre, sur-tout hi)rS de leur Patrie. J'en ai 
ait plus d'iHie fois i'espériËifce. Les plus gr^ildf 
ennemis que les 'Français aient dans les pays étraii^ 
gers, sont les Fran^^ais : letw j^l^sié est un résultat 
de leur éducation ftmbitieuM . qiiî ; dèâ' renfaQCe ,' 
dit à chacun d'eox, mais sur tout aux âobles-; soii 
îepr^mier. A. Ja vérité; le bescHn' de vivre avec les 
hommes , e«'8in^<Aut avec les femmes , couvre é'ttii 
ienà» dâ politesise eet insûnct m^fâbàoc, et MC 
d'un noUe Jhipoais un homtne qu^j'^Mant înté^ 
rieurement de l'envid^ domine^' , pbfbtt-taQ^ desse 
animé du decÀcdtf'plÂrë i thài«l Sfe^ Vcâ^M ^illAttd 
ft« fout qu'etcitèr «Jintre lin là jdottsie-dM'é'ftHUtÀ 
gerSj dont W vices se montrent 'sfaiï'^^ïifitL ^i 
détestent également sa'galahteriv él'sdtt^pilînt-il'hbn-i 
neuF , ses danses et se» duels. C'-eit âinic'viitë'tt^té 
perspectïte pour un g«BRiihomtzré, de peiéièt si vti 
dans un pays étrange, jalousé par seè compatriote^ 
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et haï des nationaux. Je- ne parle, pas de la rigueur 
du service militaire en Russie , où la subordinatioD 
esttelle , qu'un lieuleoant ne &' asseoit point devant 
s<i»i;ç&pitaine, saos sa.permissioa^-iii de la modt' 
ôté'dcs^PP^tCQic*^ > dans un climat où rtiouupc 
ÙTiliséa tant de besoins. Ces inconvéniens que j'ai 
ëprquvéft sont si insupportable», que la plupart ded 
officiers que )'/ ai vu passer , nobles ou autres , sy 
font ochiiels , ou gonverpeurs d'enfans chez les 
seigneurs russes. C'est eu effet une des jtessources les 
910108 malheureuses de ce pays ; .tuais pouvroit-^e 
etmvenir ^d» QoMes qui ne s'espotrieat'que parce 
qu'ils ne peuvw^d^cuinci' leur^icompatriotes ? Fant- 
U qu'ils imitent DeUjs, Iq.^ran de Syracuse , qaî 
dépçtssédé de -sa Seigneurie »a. £t .niattre d'école à 
CorintHe ; et ayant perdu son empire, inr les boouucs 
f'en fît MO sur le«f enjàns?. Jene dii-âifietide langueur 
du climat de .Ifi' Russie , Car c'est un« coDsidératton 
tfÀ n'est d'aucun poids ;poiir les ambitieux : vivre à 
5ïiint-Pét!erftko,ifl-.ÇiOuà,SaiAt-fKomin8u«r, servir sons 
4^R^sa#]P^.tqrra^j^r.t}ei4^greB:, c'est tout un 
^ijlf,]^ plu|tart def^;;hpmn)^i.-p(«irvia qu'ils attei- 
gf;g^,^ |a,fQrtuuç. Elle trompé ^149^1, souvent dans 
Çf^ fi^i^^1::d?uK,les autres M^ï^ quand pour se 
Cftftsplf r _^e,S|B&|qy^l4ee^ , 90, veut se jeter dans les 
fe"gfti4e.:^iiWJft'te/i',fPti.Wi«*e, sur-tout pour, un 
^i;^aise:^i^tfié,aARus3ie^deji)f)uipai]er.dea hivers 
^,ûx,jDoi^^>i..tout«Ja terre est <w4verteide neigQ 
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et de noirs $apias , avec le doux climat de la France , 

et ses campagnes fertiles plantées de vigQobl^ , de 
Terfjers et de prairies. Il est pénible, eu voyant des 
paysans esclaves menés à coups 4? bâton, de se 
rappeler la gatté et la liberté dç s«s compatrioles , 
de parler d'amour à jdes bergères qni.ne.vous enten- 
dent, pas, et dont les coeurs qt vous sentiroienv 
point. 11 est douloiu'eux de penser que sa postérilé- 
sera un jour flétrie par le même esclavage , et que 
l'on ne reverra jan^ais soi-même les lieux où l'on 
apprit à sentir et à aimer. J'ai vu en Russie , des 
Fiançais dans }es grades militaires supérieurs ,, m. 
frappés de ces ressquvemrs , qu'ils me disoimt. : 
<( J'^imerots micui^ être simple soldat en France 4, 
» qne cplpnel iciu, , , 

Ce : n'est, p^a.q^ \es.pjkj.s civilisés .n'aient Ka»d. 
leurs maux,, souvent bioi cruels. Sans .doute la 
pbilosoptiie.pieut, habiter par-tout, et au déiàntde^ 
bonnes loix^, :prpcur^r plus de bonheur dans., les, 
marais même du .]&^tchatka.j au. nùlieu d'une. 
meu^.de' cfaie^^ cçi'aa se^i. des, l^es Ifvréçs à. 
ïftt^çlùe. .;.., , ... ;. .i- , 

-..^îiaifl.f'- nobles-fraçça^,.. pourquoi, ^jqutef auy. 
inai^, que peuvent causer les^ihon^n^., (;eu^,que 
nç;?p)js a-pas &iu lanatia-e 7,|La',n^ti(>a., dîles-ï^ii?, ,. 
ïQoa.a fait deSj^oji^ft^çes : powquoi^vç)^ j^n^pp^r 
'îtlllSîn^êmes^;Ç^*-Tpufap^^iy^S<le.■vfl«.prPf;fl^^fiS^ 
^8, elle Qe':Tous a point ât^;Soi|^eli4Dfit,,ses.pfo-; 
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dnctîons , ses lumières , ses' arts , c« qu'elle a de plus 
dÔux.VousTOùleEVOiUTengerdestortsqu'onvousya 
£àts ; on Tons a bràlé des châte&ax : croyez-voas les 
réu^lir«nbrûtam des villages 7 Od a massacré des 
gentiUbommes; leur rendrez-vous la vie en tuant des 
citoyens 7 Pf e crevez plus au< fàusies promesseâ de 
vos orateurs. Tds libstilit^s ae ferodC qu'augmenter 
Vos maux , ainsi qu'ont fait vos résistances. Un corps 
ne peut sVpposer à une natioiji. Ne croyez pas occa- 
sionner en France des guerres civiles ; il y a assw 
de nobles patriotes pour y combattre les nobles 
Efristocrates.Voudriez-TOusd'ailleurs vous armer con- 
tre la royauté de qui vous tenez vos pfiViléges , et 
contre un roi qui , d'après le vœu généivl de la 
France , a sanctionné la constituùon à laquelle votis 
refusé d'obéir? La Seconde Assemblée nationale a 
'prouvé la légitimité de la première-. Vous devez 
phis ^ votre nation qu'à votre ordre; ce n'est point 
lin sophisme de faetient : v Oadoit ^lus h sa Patrier 
M qu'à sa famille, a dit le sageFénélon t . AppeUerez- 
vous contre la vôtre- les pmsisânces de' i'Ëurtipe ? 
Elles n'épouseront point votre querelle. D'abord 
elles ne font rien pour rien, '«t' Voti'â ét^'^JÂns 
argent et sanis crédit!. Leur jft-bniettrez - VtVus de 
dénlètob're*' cnîétïf (S^ur laï'i^rticte , 6Ù voiià h'^x 
pas ëu'Iè ^vinf -de' W)às ii*àtotëtfii*7 'Elles eraîn-^ 
d("di<étiE-HriJ'{)ltitôt dé VDÎr'leâHs'EtàM embrâisch-les 
loix-françîàses, •■qu'elles û'es[ûîreroi«nt- do Toir Ik 
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Traace se soumettre à celles de l'Allemagne ou de 
la Kussie. La révolution pénélreroit chez elles par 
les soldats même qu'elles lui opposeroieot. Que 
leur promettroient ' elles pour les engager d'entrer 
en France ? Le pillage de Paris ? Mais les frontières 
du royaume sont hérissées de forteresses , défen- 
dues par une multitude de régimens et de gardes 
nationales , et il y a dans son intérieur un million 
de citoyens armés , tout prêts à les remplacer. Leur 
(lîroient-elles , pour les engager à combattre en 
faveur d'étrangers qui n'ont jamais lîen fuit pour 
eux : n Allez rétablir des nobles français dans le droit 
u apporté en naissant, par tout noble, de commander 
» aux hommes î Si vous êtes victorieux , vous acquer- 
» rez l'honneur d'asservir les Français sous un joug 
H semblable au vôtre. Si vous périssez , vous mour-^ 
» rez fidèles à votre religion , qui Vous commande 
M d'obéir, etvousdéfendde raisonner». La France , 
au contraire , dirolt à ses concitoyens : « Los nobles 
» TOUS accusent d'être des rebelles , mais ce sont 
» eux qui le sont ; la rébellion est la résistance des 
" particuliers ou des corps à la volonté nationale^ 
» La rebeUiou est le renversement des lolx , et la 
» révolution est celui des tyrans. Ce sont les nobles 
'I qui veulent être ceux de la France , en armant 
" contre elle et contre son roi , des soldats étràn- 
» gers. Allez les combattre. Si vous êtes victorieux , 
" vous vous assurerez pour toujours la liberté de 
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w voire fortune, de vos laleus , de voire conscience. 
« Si vous mourez , vous périrez en de'feudant les 
» droits de l'homme. Votre cause est la plus juste 
» et la plus sainte pour laquelle un peuple ait jamais 
» combattu : c'est celle de Dieu eldugenrehumatUM . 
Gentilshommes français, irez -tous périr pour 
la défense des abus dont vous Tons êtes plaints 
vous-mêmes tant de fois î La IVation , dites - vous , 
VOUS a privés de vos honneurs ! C'est pour ceux qui 
ont de riionneur , et qui ne veulent pas usurper 
celui d' autrui , qu'elle veut que tous les Français 
puissent s'élever par leur propre mérite. Mettez- 
vous au rang de ses citoyens ; elle a élevé ceux de 
votre ordre , qui se sont distingués par des vertus , 
aux places de Président , de Commandant , de 
Maire , de Député à son Assemblée ; elle leur a con- 
fié ses plus cliers intérêts : c'est pour vous particu- 
lièrement qu'elle a travaillé. L'ancien gouvernement 
ne réservoit ses honneurs que pour les grands et les 
riches ; aujourd'hui vous pouvez , par des vertus , 
obtenir ce qu'ils n'acquéroient que par l'or et le» 
intrigues. 

S'il n'y a plus de noblesse de race , il y en aura 
toujours une personnelle ; d'ailleurs , l'état où nous 
naissons influe sur nos mœurs. Le commerce ins- 
pire l'amour de l'argent ; le barreau , la chicane ; 
les arts disposent à l'artiGce , et les travaux mdes i 
la grossièreté. La noblesse, du temps de l'ancienne 
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chevalerie , se disuoguoit par sa géaéroslté , sa 
franchise, sa politesse. IVobles qui en descendez, 
joignez-y du patriotisme et des lumières , le peuple 
Français ira au-devant de vous. Vous vous plaignez 
de son anarchie : c'est votre insurrection sur la fron- 
tière qui l'alimente. Qui s'oppose aux loix , ne peut 
en être protégé, 

C'est le pairioiisme qui a fait la révolution , et 
qui la maintiendra ; c'est lui qui , rassemblant tous 
les ordres de citoyens , a rejeté loin d'eux les funestes 
préjugés de leur éducatibn amLitieuse. 11 a réuni à 
la fois ceux qui dévoient donner des conseils , et 
ceux qui dévoient les exécuter ; il a fait disparoître 
toutes les distinctions de rang et d'état. On a vu des 
nobles obéir à des bourgeois , des prêtres à des 
laïques , des conseillers à des avocats ; on a vu des 
soldats sans solde , passer indifféremment du rang 
d'officier à celui de fusilier , toujours prêts à quitter , 
de nuit et de jour , leurs affaires , leurs plaisirs , 
leiu"8 familles , ne se proposant d'autre récompense 
que de servir la Patrie. C'est ainsi que vous vous 
êtes formée , vertueuse garde nationale de Paris. 
Tantôt , combattant l'aristocratie , vous l'avez désar- 
mée sans vengeance ; tantôt , résistant à l'anarchie , 
vous lui avez opposé un rempart invincible. Hi les 
flatteries des courtisans , ni les injures, de la popu- 
lace , n'ont pu TOUS faire sortir de votre modéra- 
tiou. Vous ne tous êtes proposé d'autre but que 
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h tranquillité publî.fie. Généreux habitans de Pivîè , 
c'est sous votre protection que la constitution frao- 
-çaise s'est formée. Totre exemple a été imité par 
toutes les municipalités du royaume ; il s'étendra 
plus loin , les biens se propagent comme les maux. 
Les grands , dans leur vain luxe , avoient adopté les 
jocquets , les cotu*ses , les chevaux , l'acier poli de 
l'Angleterre ; plus sages , tous avez pris pour voti-e 
part sa liberté. Déjà votre constitution , semblable à 
la colombe échappée de l'arche , prend son vol par 
toute la terre , déjà elle plane avec l'aigle de la 
Pologne ; elle porte pour rame&u d'olivier les droits 
de l'homme ; c'est là l'étendard de la IVature , qm 
appelle par-tout les peuples à la liberté. Malgré la 
soupçonneuse vigilance des Puissances despotiques, 
qui interdisent à leurs sujets esclaves l'histoire de 
vos succès , les droits de l'homme , traduits dans 
toutes les langues , et imprimés jusques sur les mou- 
chmrs des femmes , ont pénétré par-tout. Ainsi 
riiomme , asservi dans sa consciebce même où il 
n'ose rentrer , lira ses droits jusques sur le sein de 
sa compc-lgne ; ainsi , comme vous avez influé sur 
les plaisirs de l'Europe par vos modes , vous influe- 
rez encore sur son bonheur par vos vertus. C'est le 
patriotisme qui vous a rassemblés dans la tempête i 
c'est à lui à vous conserver dans le calme. Recevez 
- vos frères fugitifs et malheureux , avec générosité; 
vous leur devez protection, sûreté, tranqiùUité 
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secours , par la constitution même à laquelle tous 
les invitez. Rappelez-votis qu'ils ont été vos ^nés y 
partagez avec ceux qui voudront être citoyens , les. 
services et les honneurs de la Patrie , votre mère 
commune ; et rendus à vos affaires , montrez à vos, 
«afans , l'exeoiple de la concorde. 

Du Clergé et des Municipalités. 

Il ne faut pas confondre le clergé et l'église.- 
L'église est l'assemblée des fidèles dans la même 
conamunion , le clergé est la corporation de ses. 
prêtres. Une église peut exister sans clergé; telle 
fut celle des Patriarches , telle est encore de nos 
jours celle des QuaJkers : on clergé ne peut subsister 
sans église. 

Rome , dépouillée par les Barbares , reprit sur 
eux , par le pouvoir de la parole , l'empire qu'elle 
avoit perdu par la foiblesse de ses armes. Les 
peuples malheureux dans les Gaules , embras- 
sèrent avec ardeur une religion qui préchoit la cha- 
rité dans ce monde , et promettoît un bonheur 
éternel dans l'autre ; ils opposèrent les vertus de 
leurs premiers missionnaires-, aux brigandages de 
leurs conquérans. Les prêtres , soutenus de la faveur 
populaire , acquireot une autorité sans bornes. 
Maîtres des consciences , ils le devinrent bientôt des 
fortunes , et même des personnes. Comme ils étoîent 
hi. seuls qui sussent lire et écrire ^ ils fuient chargés 
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de tenir les écoles et de faire les testamens. Les 

notaires étoient alors des clercs qui dépendoïeut 
des évêques : un testament ëtoit nul , ù le testa- 
teur n'avoit fait un legs à l'église. Les curés , dés 
ce temps-là , étoient tenus de tenir registre de ceux 
de leurs paroissiens qui faisoieut leurs pâques , de 
ceux qui oe les faisoient pas , ainsi que de leurs 
honnes et mauvaises qualités , et d'en envoyer des 
notes aux évéques. Il 7 a grande apparence qu'ils 
teuoient alors , comme aujourd'hui , un état des 
naissances , des mariages et des morts. Toutes les 
aumônes étoient données aux églises , auxquelles 
il étoit permis de recevoir argent , maisons , terres , 
seigneuries, et jusqu'à des esclaves. 

Ainsi , avec tant de lumières , de moyens et d*or- 
dre , les évêques devinrent tout-puissans. On voit 
daas l'histoire de quelle manière ils en agissoient 
envers les rois au nom des peuples , comme leurs 
pasteurs ; envers les peuples au nom de Dieu , 
comme ses ministres -, et envers les papes même , 
an nom de l'église Gallicane , comme ses chefs. 
Leur autorité excita la jalousie de Rome. Cette capi- 
tale du monde chrétien leur opposa les ordres monas- 
tiques qui relevoient immédiatement d'elle , quoi- 
que soumis en apparence aux évéqnes. Le clergé 
français se divisa alors en deux corps , le séculier 
elle régulier: toute puissance divisée s'afibiblit; les 
Uioines qui formoieot le clergé régulier étant, par leur 
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constïtHtioQ , plus unis entre eux, et n'ayant qu'un 
chef unique dans le papç , étendirent leur pouvoir bien 
plusloiuqueles membres du clergé séculier, souvent 
distraits par les affaires du siècle, et soumis à difierens 
évêques qui n'avoient pas toujours les niémes vues. 
JjC clergé séculier donùnoit daus les villes , les 
moines s'établirent dans les campagnes. Ils auroîent 
obtenu bientôt la plus grande prépondérance dans 
tout le royaume , s'ils n'y avoient formé qu'un seul 
ordre , comme les moines de Saint-Bazile en Russie. 
Mais dans la crainte , peut-être,, qu'ils ne vinssent 
comme ceux-ci à se rendre indépendaus par leurs 
richesses , Rome divisa elle-même sa propre forcCf 
KUe introduisit en France un grand nombre d'or- 
dres religieux , dont les chefs résidoient chez elle ; 
et qui non-seulement se partagèrent les fonctions 
ecclésiastiques , mais même envahirent une partie 
des occupations séculières. La plupart dans l' origine 
furent mendiaus , et s'introduisirent sous le prétexte 
si spécieux de la charité. Les Dominicains, d'abord 
frères prêcheurs, devinrent ensuite inquisiteurs. Le^ 
Bénédictins se firent arcfevistes dans un siècle où 
l'on ne savoit ni lire ni écrire , et se chargèrent 
d'une partie de l'éducation publique , qui donne 
tant d'influence sur les citoyens. 11^ furent imités et 
bientôt surpassés par les Jésuites, qui réunirent à 
eux seuls les talens des difTérens ordres , et bien- 
tôt toute leur puissance. D'autres ne dédaiguèreut - 
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pas de faire des essences , du chocolat , de fabrîcpier 
des bas de soie , de commercer. D'autres furent en 
nùssîon dans les pays étrangers. Quoique prêchant 
le christianisme , ils accompagnèrent nos soldats 
dans leurs conquêtes , et acquirent des terres en 
Amérique, et des esclaves en Afrique pour les cul- 
tiver. D'autres , comme les Mathurins , s'enrichirent 
en quêtant pour la délivrance de ceux que faisoient 
sur nous les barbares deTAfrique. Ils rachetoient les 
blancs captifs à Maroc , jvarce que , disoient-ils , ils 
étoient chrétiens : cependant beaticoup d*autres 
moines achetoient des noirs en Guinéo pour en faire 
des esclaves sur leurs habitations de l'AmêHqut- , 
et les rendoient chrétiens pour les captiver davantage, 
Enfin la puissance civile commença à s'éclairer 
sur ses intérêts. Elle retira d'abord , en partie , 
réducallon publirpie des mains des moines et du 
clergé, par l'établissement des Universités ; ensuite 
elle créa des notaires municipaux , auxquels elle con- 
fia le soin de recueillir les tesiamens : elle défendit 
de donner des biens-fonds aux corps ecclésiastiques, 
déjà beaucoup trop riches; mais, par une de ces 
contradictions si communes dans nos loix , elle 
chargea les curés de tenir des registres publics des 
naissances , des mariages et des morts , afin de consr 
tater l'état des citoyens. Il est clair que cet office 
appartenoit aux municipalités ; mais le peuple „ 
ftccouuimé ^ la servitude ^ ëtoit comme cett« vî«V& 
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iile à laquelle les Athéniens donnèrent la liberté à 
cause de ses services , mais qui , par l'habitude du 
joug, alloit d'elle-même se rangeravec les autres mules 
t^và portoîent des pierres au temple de Minerve. 
Depuis que la liberté de conscience est décrétée 
parmi nous, il est certain que les municipaliiés 
seules peuvent constater l'état des citoyens dans les 
trois principales époques dé la vie , la naissance, le 
mariage et la mort. Comment des ecclésiastiques 
romains constateroient-ils, conmie citoyens, des 
Français qu'ils ne considèrent pas comme des 
hommes , puisqu'ils les regardent comme ennemis 
de Dieu lorsqu'ils ne sont pas de leur communion ? 
Il est certain encore que la distribution des aumô- 
nes , la direction des hôpitaux et de tous les lieux 
de cbarité, appartient uniquement aux municipalités. 
Elles doivent des soins charitables àtous les oitoyebs , 
de quelque religion qu'ils soient. On ne voit pas 
sans étonnement à l'Hôtel-Dieu , sur les lits des 
malades , des écriteaux qui portent le mol Confes- 
sion écrits en gros caractères. Ainsi, si l'Uôtel-Dieu 
avoit été à Jérusalem , on n'y auroit point reçu le 
blessé du Samaritain , parce que son bienfaiteur , 
si agréable à Jésus-Christ , étoit schismatique ! Ou 
n'apprend point sans douleur , que les filles mises 
par charité à la Satpéttière , n'en peuvent passer les 
portes pour se promena dans la campagne, avant 
l'âge de vit>gt ans ; et que celles qui ont atteint cet 
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âge n'en peuvent sortir pour leurs affaires , si ^es 
ne présentent au portier un billet de confession. 
AÎDsi , nos hôpitaux sont devenus des prisons ^ et 
la pauvreté y est punie conune un crime ! Il faut 
que les mtuiicipalités délivrent les établissemens de 
charité de tout impôt ecclésiastique. La liberté de 
conscience doit y régner comme celle de l'air : il y 
Ta de l'intérêt de tous les hommes. Le charbon pes* 
ùlentiel de l'inquisition peut s'y couver , comme 
toutes les autres maladies épidénûques , physiques 
et morales , et de ik se propager dans les villes. II y 
a bien d'auti-es abus àréformer sur l'emploi de leurs 
revenus , sur leur police , et même sur la nature de 
ces établissemens qui entassent tant de malheureux 
dans le même lieu ; mais j'ai indiqué ici les plus 
dangerelix. 

Les cimetières ne doivent point être renfermés 
dans l'intérieur des villes : il y va de la santé de 
leurs habitans^ Il y a d'anciennes loix à ce sujet qui 
restent sans exécution. La commodité des marguil- 
liers et des gens d'église les porte à les enfreindre , 
en persuadant au peuple qu'il y va de sa religion. * 
Qu'est-ce cependant qu'un cimetière dans les villes ? 
souvent un lieu de passage , où tous les ossemeos 
sont confondus ; on y voit des fosses profondes d'où 
s'exhalA sans cesse un air méphitique. Un orphelin 
souvent y trouve la mort snr la tombe de celui qui 
liii donna la vie. Mère infortunée ! tu crois que le 
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tertre sur lequel tu verses des larmes renferme le 
corps de ta fille : en vain tu te consoles par le sou- 
venir de ses grâces virginales : il est sur le marbre 
noir d'un amphithéâtre , exposé nu aux regards et au 
scalpel d'une jeunesse à laquelle un vain savoir a 
ôté toute pudeur. Peuples qui révérez les cendres 
de vos ancêtres, portez-les loin des lieux où les 
passions des vivans viennent troubler le repos des 
morts. Ce n'est qu'aux champs et loin des villes que 
la mort comme la vie trouve un asyle assuré. C'est 
là qu'on peut rendre à Dieu ce qu'on doit à Dieu , et 
aux élémens ce qui appartient aux élémens. C'est là 
où , dans des lieux aérés , on peut entourer les cime- 
tières de murs , y élever des chapelles sépulcrales 
et y mettre des gardiens. On peut même les planter 
d'arbres qui rétablissent l'air méphitique en air pur. 
Kien ne seroit plus intéressant dans un cimetière , 
que de voir sous les ombres religieuses des chênes, 
des sapins et des frênes , des générations entières de 
charpentiers , de menuisiers , de charrons , qui trour 
vent leur repos au pied des mêmes arbres qui leur 
avoient donné les moyens de soutenir leur vie. 
Chaque famille , conune chaque corps , pourroit s'y 
réserver un coin de terre où les parens et les amis 
réuniroient leurs cendres. 

C'est aux municipalités à veiller particulièrement 
sur l'exécution de ces loin. Les magistrats sont les 
véritables pasteurs du peuple. On ne gagne sa con- 
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fiancé qu'en lai parlant; c'est par la parole que le» 
hommes se gouTement. Le clergé étoitle seul corps 
qui s'en fàt réservé l'usage permis à tous les citoyens 
dans l'antiquité. Il faut donc parler au peuple , sinon 
de vive voix, au moins par les édits, les proclama- 
tions, les journaux ; il faut lui dire la vérité , et la 
lui faire aimer. D'un autre côté , c'est une cou- 
pable indifférence dans ses chefs , de laisser chaque 
jour des journalistes mercenaires l'effrayer par drs 
bruits qui tendent à lui ôter la confiance qu'il doit 
à ses représentans , et à renverser la constitution. 
On ne doit point se jouer de l'opinion des peuples; 
si ces journalistes disent la vérilé , il faut les récom- 
penser comme de bons citoyens ; s'ils ont tronapé , 
il faut les punir comme des calomniateurs. L'indif^ 
férence à cet égard est un crime dans des magis- 
trats. Envmnils regardent cette licence comme un« 
suite de la liberté. Il n est point libre d'empoison- 
ner, et la calomnie est le plus d,angereux des poison». 
Qu'ils y fassent une sérieuse attention ; du mépris 
des loix naîtra celui de leurs personnes , et ensuite 
leur ruine. 

Citoyens , on ne peut trop vous fe répéter : si 
votM voulez être libres j il faut être vertueux. Si vous 
vous faites suppléer à la guerre par des régimens:, 
dans les œuvres de charité par des corps ecclésias- 
tiques, dans l'étude des sciences par des acadé- 
mies, vous serez, comme par le passé-, bientôt 
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asservis , dépouillés et irompéà par vos stipen- 
diitires. 

JDe tous les corps , les plus puissans sont ceux qtû 
soDt inamovibles. C'est à sou inamovibilité que le 
clergé a dû sur-tout son autorité et ses richesses. 
Comme uu rocher au milieu d'un fleuve , qui accroît 
sans cesse sa base des alluvions des eaux , il a vu 
s'écouler autour de lui les familles, les corporations, 
les dynasties , les royaumes, en augmentant sa puis- 
' sance de leurs débris. Les autres corps inamovibles 
qui la lui disputoient , n'existent plus. Le clergé 
régulier est supprimé , ainsi que les parlemens. Il 
u'a plus de contre-poids que dans des assemblées de 
citoyens dont les membres se reDouvelleut sans 
cesse, et sont bien rarement d'accord. 

Pour attacher les prêtres à la constitution , il faut 
les rendre citoyens. Il est plus sûr de les y lier par 
leurs intérêts que par leurs sermens. Pour en venir 
à bout , on a déjà employé un très-bon moyen en les 
faisant soudoyer par l'Etat. Il y en a encore un autre 
plus puissant, parce qu'il les rapproche des loîx de 
la natm-e ; c'est celui du mariage. Les anciens pa- 
triarches , Abraham et Jacob, ces premiers pontifes 
de la loi naturelle , ces hommes purs qui conunimï- 
quoient avec les anges, étoient entourés de nom- 
breux enfans. Moïse , à qui Dieu dicta les lotx des 
.Juifs , et Âaron son frère , revêtu du suprême sacer- 
doce , . étoient mariés. Les prêtres catholiques se 
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niarioient dans la primitive église. S. Paul dit posi- 
tiveiuent, dans son épttre première aux Coriothiens, 
chap. 36 : « Quant aux vierges, je n'ai point reçu 
» de commandement du Seigneur ; mais voici le coa- 
» seil que je donne : je crois qu'il est avantageux à 
u l'homme de ne se poïntmarier , à cause des néces- 
» sites fâcheuses de la vie présente » . Il est clair 
rjue S. Paul n'adresse point ce conseil au peuple, 
puisque le celihat eût entraîné sa destruction , mais 
aux ecclésiastiques qui avoîent peu de moyens de 
subsister dans ces premiers temps , où l'église nais- 
sante étoit pauvre et persécutée. En effet , ea par- 
lant de leurs chefs , il dit ailleurs : <( Que Tévéque 
» n'épouse qu'une seule femme » , c'est-à-dire , qu'il 
ne se marie qu'une fois. Les prêtres de l'église 
grecque, qui ont conservé la plupart des usages de 
la primitive église , se marient encore. Mais est-il 
besoin d'autorité lorsqu'on a celle de la nature ? 
Elle fait naître par toute la terre les hommes et les 
femmes en nombre égal. Or un prêtre qui ne se 
marie point , force au célibat une fille que la nature 
avoit fait naître sa contemporaine pour être sa com- 
pagne. Que deviendront les filles célibataires, main- 
tenant qu'il n'y a. plus de couvens de filles reli- 
gieuses ? Enfin les loîx de la société invitent tous les 
hommes au mariage. Le céhbatpeut convenir à un 
particulier, mais jamais à un corps. Les prêtrea seront 
bous citoyens , quand ils seront époux et pères de 
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famille. Déjà plusieurs d'entre eux Tieonent d'eu 
donner l'exemple , en se mariaDt devant les munici- 
palités. Us ont obe'i a cette première loi de Ken, 
cjui accompagna la naissance du monde : u Croissez 
» et multipliez >i ; loi suivie par les prêtres de l'église 
patriarchale , de l'église judaïque , de l'église chr^ 
tienne primitive , et de l'église grecque. L'église 
romaine semble ne l'avoir interdite aux siens , que 
pour les attaclier davantage à ses intérêts , en les 
séparant de ceux de leur famille et de leur Patrie. 
Toutes les religions du monde conduiroient le» 
liommes à Dieu en se rapprochant de la nature , 
mais la plupart s'en éloignent pour ne pas se rap- 
procher les unes des autres. 

On peut dire à la louange de notre clergé , «ju'il 
est un des moins intolérans de tous ceux de l'église 
catholique. îSes libertés , qui passent à Kome pour 
des hérésies , ont sauvé la nation du joug ultr»- 
motitaÎD. Il n'a jamais voulu admettre l'inqubition 
établie en Italie , en Portugal, en Espagne , et jus- 
ques dans les Indes. C'est cet odieux tribunal, que 
la poUtique de Rome étend par toute la terre , sous 
le prétexte de protéger la religion , qui a séparé 
d'elle les peuples du Nord de l'Europe. C'est k lui 
qu'on doit attribuer la révolution d'Avignon , quoi- 
que son joug y fiit fort léger, à cause du voisinage 
de la France ; mais il n'y en a point de plus pesant 
que celui qui enchaîne les consciences. Chaque 
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habitant d'Avignou étoit obligé de préseoter àPat^es 
un billet de confession à son curé : ce n'étoit , dît- 
on ^ qu'une formalité; mais un hotniue cdiligé de 
dissimuler sur sa conscience , devient faux dans 
toute sa conduite. Quand on est forcé de tromper 
sur sa religion , en trompe sans scrupule dans toutes 
ses affaires. Tout l'ordre civil porte sur l'ordre 
moral, et celui-ci sur le religieux. L'inquisition 
est seule la cause de la méfiance , de la mauvaise 
foi , de tous les vices du cœur et de toutes les 
erreurs de l'esprit qu'on reproche aux nations chez 
lesT^uelles elle a fondé sou empire. Cette justice infer- 
nale se glisse par-tout comme un serpent ; elle 
empoisonne de son venin les élablissemens les plus 
utiles , même chez les peuples qui lui sont étran- 
gers. Qui croiroit , par exemple , qu'il y a à Rome 
une bulle qui condamne à mort les francs-maçons , 
dont la société n'a cependant d'autre but que d'ai- 
der les malheureux -de toutes les religions? Paroît- 
il un livre célèbre dans quelque partie de l'Europe ? 
l'incpiisition s'en empare , le condamne ; et le mutile 
suivant ses intérêts. Les plus inuocens sont souvent 
les plus maltraités. J'en citerai un exemple tout 
récent. On vient de m'envoyer une traduction ita- 
lienne de Paul et f^irginie , imprimée à Venise , et 
approuvée par l'inquisition qui en a été presque 
toute la conversation de Paul et du vieux habitant , 
•ans doute parce ^u'on y parle de^-tnjustices des 
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grands envers le mérite et la vertu. .Ainsi ce-triku- 
oalest le fauteur de toutes les tyrannies , même de 
celles qui ne scyat pas religieuses. Ce qui m'a le 
plus surpris , c'est qu'il a retranché de ma pastorale 
des images fort naïves et fort naturelles : telle est' 
celle où Paul et Virginie , alaités alternativement 
par leurs mères infortunées , sont comparés à deux 
iiourgeons greffés sur des arbres dont la tempête a 
brisé tQutes les branches , et celle où l'un et l'autre 
enfant se mettent à l'abri de la pluie sous le même 
jupon. ' 

L'inquisition est l'enneoùe de la nature et du 
genre humain. Je crois donc que le genre humain 
doit user envers elle de représailles. Comme elle 
a par-tout des émissaires et des confréries , il me 
semble que l'Assemblée nationale , qui a établi pour 
base de la conslitudou les droits de l'homme , feroit 
fort sagement de décréter que tout homme afGlié i 
l'inquisition ne pourroit être reçu en France , 
même étant revêtu d'un caractère public , et que 
tout livre approuvé par elle y seroit défendu , comme 
étant , par cette approbation même, suspect de con- 
tenir des maximes favorables à ses intérêts , et con- 
traires à ceux du genre humain. U convient à une 
nation généreuse , de faire une guerre perpétuelle 
aux ennemis des droits de l'humme. 

Quoiqu'il y ait eu cheznous en tout temps des 
prêtres qui ont tâché d'y introduire l'inquisition ,' ' 
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en commençant par des bUlets de confessions et 
de communions pascales , et qu'il en reste encore 
-des traces dans nos hôpitaut , on peut dire que la 
niasse générale de notre clergé a beaucoup de patrio- 
tisme. C'est ce que nous venons d'éprouver dans 
notre- révolution. Un grand nombre d'ecclésïàsti- 
qaes des pins éclairés et des mœurs les plus pures , 
ae sont rangés du cûté du peuple. II faut donc les 
attacher de plus en plus à ses intérêts , et rien n'y 
est plus propre que la solde publique et les maria- 
ges. Ils deviendront citoyens en devenant fonction-- 
naires publics et pères de famiIIe(i).MaisiI ne suffit 
pas de, rapprocher les prêtres du peuple par les 
Hens de la société et de ]a nature , il faut rappro- 
cher le peuple des prêtres et de la religion par «eut 
de l'intelligence et du sentîlneut. Pour cela , il faut 
substituer la langue française à la langue laùne dans 
les prières de notre Eglise Gallicane. 

(1) Fobserverai i ce sujet, qu'il ne semble pas jiutetle 
dépouiller les prêtre* non uatrateatét ie lears penaions, 
parce qa'iia refluent de prêter le aernient civique. Ces peu- 
noiu oe leur ont ^té accorda que p>roe qa'ili l'iToient 
refusé , et qu'en coniéqaejice , étant décbu* de leurs fono- 
tions publiques, on leur UÎMoit quelques moyens de subs- 
tance. Ce seroit doue «lier contre retprit du premier décret 
qoo d'exiger le serment civique pour ces mêmes pensions; 
il laffit d'en priver ceox qui cabalerbient conti-e la consti- 
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A quelles coutumes déraisonnables l'habitude ne 
peut-elle pas assujettir les hommes? N'est-it pas 
bien éb-ange que le peuple français prie Dieu en 
latin? Que diroit-il si on le prêcfaoit dans la même 
langue ? Ce ne seroit cependant qu'une Conséquence 
de son propre usage ; le sermou étant > comme les 
offices de l'église , la parole de Dieu , il seroit naturel 
de faire parler Dieu au peuple , dans la même 
langue que le peuple parle à IHeu, Cette coutume 
en effet a existé pendant beaucoup de siècles. lï a 
été un temps où l'ég^e romaine ne permettoit pas 
de traduire l'écriture sainte en langue vulgaire. 
Quelle commu'nicaùon pouvoit donc exister etitre 
Dieu et les peuples , qui se parloieut dans une 
langue inintelligible? C'étoit, disoH le clergé^romaiii, 
pour entretenir le respect de lâ religion -, mais 
quelle étrange religion que celle d'où l'on a banni 
l'amour de Dieu ! car il ne peut y en «voir dans des 
prières que l'esprit ne comprend pas, et arec les- 
quelles le cœur ne peiit exprimer ses sentimens. U 
y a long-temps que S. Paul s'étoit récrié contre cet 
abus ; et ce qu'il y a de bien extraordinaii'e , et que 
je ne crois pas qu'on ait remarqué , c'est à l'occa- 
sion des premiers chrétiens , qui avoieot reçu le 
don des langues , et qui ne les entendoient pas eux- 
mêmes. Voici ce qu'il en dit dans sa première épitre 
aux Corinthiens : « Que si la trompette ne rend qu'un 
» son confîis , qui se préparera an cpmbat 7 De 
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» même si là langue que voiis parlez n'est incelligible, 
» comment pourra-t-on savoir ce que vous dites ? 
M Vous ne parlerez qu'euTair... Si donc je n'entends 
« pas ce que signifient les paroles , je serai barbare 
N à celui qui' me parle ,: et celui qui me parle sera 
M barbare^ . . C'est pourquoi , que celui qui parfe 
M une langue , demande à Dieu le don de l'interpré- 
M tet* : car si je prie en une langue que je n'entends 
» pas , mon cœur ~ prie , mais mon esprit et mon 
» intelligénee sont sans fruits. . . Que si vous ne 
» louez Dieu que du coeur-, comment celui qui est 
» du simple peuple , r^p«3ndra-t-ii Ainsisoit^il à I» 
» fin de votre action de grâces , puisqu'il n'entend 
» pas ce que vous dites?...». (Chapitrei4; versetsS 
et 9, II, i3 et i4i i6. ) 

Puisqu'il faut dire la vérité , quand nous n'aurions 
pas l'exemple de S. Paul , l'usage de la langue 
latine , colniue le célibat des prêtres , est un efiêt 
de la politique de Rome moderne , pour asserrir le* 
peuples à son empire. En rëtrancbant aux prêtres 
les femmes et les enfans , elle les détachoit de leurs 
familles et de leur Patrie , etles attacfaoit plus par* 
ticulièrement à sa puissance , en ne leur donnaot 
d'autre afiêctiim que celle de son senice. Les prin- 
ces conquérans exigent les mêmes sacrifices de leurs 
soldats , ils ne leur permettent pas de se marier. 
D'un auu-e côté , Rome , en ne réservant qu'aux 
prêtres la connoissance de la langue sacerdtHale , 
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soumettoit , par son moyen , les peuples qui ne la 
comprenoieQt pas , à une obéissance aveugle : c'est 
ainsi que les despotes de l'Orient emploient , pour 
l'exécution de leurs vt^ontés , des eunuquea et 
des muets, 

II est cependant du plus gfand intérêt pour l'église 
romaine , de propager la religion par tous les dia^ 
lectes du monde. Les religions ne se répandent que 
par les langues ; ce sont dos nourrices qui sont nos 
premiers apôtres ; et chez la plupart des peuples , ce 
sont des femmes qui ont été les premiers nûssion- 
naires. Je ferai à ce sujet ijine observation bien 
importante ; c'est que par tout pays les religions ont 
saivi le sort des langues où ^lles sont nées. La pre- 
mière religion des Romains périt avec la langue tos» 
cane , qui lui avoit donné naissance. Celle du dieu 
Lama, enTartarie, s'est répandue dans la Cbine 
avec les Tartares qui y .introduisirent leur laJDgue 
lorsqu'ils en firent la conquête. Le judaïsme resi^ 
long-temps renfermé parmi les seuls Hébreu», parce 
qu'ils ne communiquoient pas avec les autres nations. 
Mais lorsque le chrisùanisme leur fut prêché , U 
pénétra au midi en Afrique avec eiix ; et forma une 
religion mêlée de judaïsme, comme on le vpit encore 
de nos jours, en Ethippie. Lorsqu'ensuite il fut 
annoncé à l'orient,, aux Grecs, il s'étendit suc- 
cessivement avec les débris de leurs langues , chez 
les Grecs de l'Archipel , de U Grèce proprement 
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dite et de Constantinople ; dans la Moldavie , la 
-Russie , une partie de la Pologne , et dans tous les 
pays où l'on perle la langue escIaTOne , qui est 
démée du grec. Lorsqu'il fîit prêché aux Romains, 
il se répandit à l'Occident chez les peuples qui 
parlent des langues dérivées de la langue latine , 
-tels que les Italiens , les Espagnols ^ les Portugais 
et les Français. Enfin , ayant pénétré chez les peu- 
ples du nord avec la langue celtique, il s'établit 
chez lès peuples qtii en parlent les dialectes , tels 
^ue les Allemands , les Suisses , les Hollandais , les 
Suédois , les Danois, les Anglais. Ainsi , comme il 
y a trois langues primitives en Europe , qui sont la 
grecque , la latine et la celtique , la religion chré- 
tienne se divisa en trois grandes églises , qui sont la 
grecque , la romaine , et la dissidente , qu'on pour- 
rcHt appeler celtique. Chacune d'elles prodtùsit 
différentes communions, suivant les difTérens dia- 
lectes de leur langue-mère ; ainâ l'église' grecque 
se subdivisa en différens palriarchats , de Consuu- 
tinople, de Russie, en maronite...; la latine, en 
romaine, engallicwie, &c.; la dissidente ou celti- 
que, en luiltérienne , en calviniste, en anglicane, &c. 
Cela est si vrù , qne chez les peuples oîi il y a un 
mélange de deux langues , il y en a aussi un de 
deux communions. Ainsi, chez les Polonais, dont 
la langue est mêlée de grec et de latin , il y a l'élise 
gmcqueetrégliselatiâci chez les Suisses, dont une 
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partieparle fi-aoçaiset Tautre alIemaDd, U y a des caa- 
KiDS catholiques et des cantons dissidens. Il y auroît 
eu , suivant toute apparence , en Europe , une qua- 
trièine église cbrétienne, qui auroit été hébraïque , 
si les premiers hébreux qui se firept chrétiens eus- 
sent été sédentaires ; maïs leur commerce les por- 
tant vers l'Afrique et l'Arabie , ils y établirent > 
comme je l'ai dit, le cbnstiaaisme abyssin , mêlé de 
judaïsme , et ils donnèrent probablement naissaifËe 
au mahométisme , qui est , comme on le sa^t , un 
mélange de ces deux religions. Le mahométisme loi* 
même se .propageant avec la Itmgue arabe y ch^f les 
Arabes , les Africains , les Turcs , les Persans et les 
Indieus , se subdirisa en [Jijisiéurs sectes ^ suivant 
les dialectes de cette li^ngue-mère. 

Ainsi, lesreligionsEU^veiptlesortde^lAngues. Je 
'tire de cette is^tdrtaute observation , denjc consé' 
quences très-essenûelle» ; 'la première , c'est- q^i'un 
peuple doit parler la l^gue de sa religion , pour y 
être attaché. U est trèf«emarq^able que les peuples 
.qiû prient Dieu dan? leur langue tni^emelle > tien- 
nent bien plus & leur relig^n que les autres. Tels 
sont les Juifs , les Arabes , les Turcs ; et en Europe , 
\e& communions disûdeutes , che^ lesqujelles il y a 
Inen moins de reoégats que dan^ le^ catholiques. U 
est donc nécessaire de faire chanter les offices latins 
de nos é^^ises , en français , afin de lier notre peuple 
à M religion , et mettre d'accord ks paroles et les 
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sentimeos des fidèles , comme le vonloît S. P^ul. 
Comme toute réforme doit se faire peu à peu , oh 
pourroit laisser subsister quelque tempï , dans la 
langue sacerdotale , la messe et les fonctions reli- 
gieuses qiii renferment des mystères ; mais on intrO* 
dniroit dans les autres offices de l'église gallicane , 
Bon-seulement des pseaumes français ', maïs des 
prières et des hymnes , qui auroient des^ rapports 
'directs- avec les besoias de notre Patrie plutôt 
qu'avec 'ceux de lérutolem. C'est par des moyens 
sembiïibles que les missionnaires , et snr-tout les 
j&uites , avoient attiré tant de peuples sauvages aa 
'catholicisme. La seconde conséquence qui résulte 
des relations que la religion de chaque peuple a 
avec sa langue , é'est qu'il faut tolérer toutes les 
communions. Damner un homms parce «ju'il n'est 
pas catholique, c'est l'envoyer en enfCT pat-cft qu'il 
ne parle pas un dès dialectes de la langue latine : 
d'tiA'àutre côté, ne sauver que des Italiens , des 
Espagpaols ," des Français , c'est n'ouvrir le ciel qu'à 
UD bien petit aombr'ë d'élus, dont le principal mé- 
rité a été' de naître dans un coin de l'Europe , qtû 
^n'est 'elle-même qu'une bien petite portion de h 
lecte , et ^i n'en est certainement pas la plus inno- 
eeûte^Âinû , c'est faire du sahit des hommes une 
aflTaire de gét^aphie , ou plutôt de grammaire. 
Jésus-Christ ne pensoit pas ainsi , lorsqu'il vint 
n^peler d'abord les Juifs aux loix éterneUes de h 
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Biture ;-U n'eut pas rinteBÙon de confier t'ein|ûre 
des consciences et de la' vérité à une portion de la 
terre , mais au ciel ; à aucun homme^ mais à Dieu ; 
à aucune langue artificielle et orale , mais à cdl6 da 
cœur et au sentiment. Si donc les papes veulent r»* 
mener les peuples à Dieu , c'est' de les rappeler à 
la nature , sans violence , ssas ruse , sans inqnî* 
sitïon. Qu'ils exercent en graiid l'empire de la vertu ; 
qu'ils, y emploient le respect qu'inspirent leiu" dt- 
goité , leur âge , cet ancien souvenir de Rome , jadis . 
maîtresse dii monde , et sur-tout la morale sublime ' 
de l'évangile et de la rçligion ; qu'ils viennent au 
secours des peuples malheureux , en flétrissant ceux 
qui réduisent les noirs à l'esclavage , qui s'emparent 
des terres des pauvres Indiens , qui font des guerres 
ambitieuses , qui troublent les nations par leurs in- 
trigues , etc. cette langoe , comme celle de l'évan* 
ffle , sera entendue par tout l'univers , et l'univerï 
alors se fera romain. 

Il y a une autre lax^e qui en impose |H>ur 1« 
moins autant au penple que la latine , et qni n'est 
guère plus intelligible pour- lui ,- c'est celle des 
cloches. L'ambition de chaque corps a deux lan- 
gages : le premier parle aux yeux par des ngnes ; 
le second , aux oreyies par des bruits : ainsi elle cap- 
tive les deux Sens principaux de l'ame, qni ne dem 
TToient s'ouvrir qu'ila raison. 
Tsi vu autrefois dans^Ptiris , suspendus apx iioi^ 
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liqaes des marchands , des Tolana de'iix pieds de 
hauteur , des perle# grosses comme des tonneaux , 
des plumes qui altoieot au tfoisième «étage, un gant 
dont les doigts ressembloiem à des troncs d'arbres, 
mie boite qui conteyoit plusieurs banques ; on ao- 
nM cru Paris habité par des géans. Cependant cet 
énormes enseignes n'annoDçoient que. des mar- 
chands de jouets d'enfaos , de brjonx , de modes , 
.des gantiers , des cordonniers. Enfin , comme elles 
alloient toujours en augmentant , ainsi que vont tous 
les signes de l'ambition , la police les fit réduire à 
une grandeur raisonnable , parce qu'ils empéchoiant 
;de voir les maisons , et que dans un coup de y&A 
elles pouvoieot en Àiraser les halûtans. Tout ce 
monstrueux «ppai-eil étoit une image fidèle des am- 
bitieux en concurrence ; quand tous veulent se dis- 
tingtier , aucun ne se distingue , et leurs grands 
efforts géoéraux finissent souvent par les anéantir 
en particulier. 

La police ne néfdrme p^t les autres langages 
de l'ambition , parce qu'ils in'impcMlent point à la 
vie des citoyens : tels sont ceux qui ne sont qoe 
bruyans. Le but de tout ambitieux étant d'attira: 
sur lui ratimtion publique , il est cNtain que le 
moyen le plus :sâr d'y parvenir est de faire beaucoap 
de bruit. Aussi entend-on dans la capitale da 
' royaume , la plupart des métiers s'évertuer à qui 
criera le plus fort. Toiu les juarGhands «nbulans 
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ont leurs cris ; et si vous joignes à leurs paroles 
inintelligibles , les ms aigus des laitières , les voix 
enrouées et les tomets des porteurs d'eau , les ju- 
remeusdes cfaarretiers,les clameurs des poissardes, 
les roulemeus des charrettes , des carrosses , les ca- 
biîolets à ressorts d'acier résonnant , les cliquetis 
de la petite poste , les tambours des gardes , etc. 
vous trouverez que Pam est la ville la plus tumuU 
tueuse de l'Europe. Mais tout cela n'est rien auprè* 
du bmit des clocbes. L'ambition des paroisses «t 
des couvons a jouté à qui eu auroit de plus grosses 
et en 'plus grand nombre. Il y a telle clocbe qiùfàît 
plus de bruit à elle seule que dix nulle citoyens ; et 
comme il y a à Paris plus de deux cents clochers , 
on doit juger du tumulte épouvantahie que font ces 
monumens , sur-tout les jours de fête. Certes c'est 
une chose monstrueuse et a laquelle la seule habi-r 
tude peut nous former , d'entendre mtigîr de grosses 
tours , et des sons barbares sortir des temples de la 
paix , même pendant la nuit. Les cloches sonnept la 
veille , le jour et le lendemain des grandes fêtes , de 
celles des paroisses , et même des simples confi-é- 
ries. Comme le bruit des cloches est un moyen sûr 
àim bourgeois inconnu d'attirer sur lui la considé- 
ration de son quartier , il fait sonner son mariage ,' 
le baptême de ses enfans , mais stutout les enter- 
remens de ses parens , la veille , le jour et le bout de , 
l'an. U fonde même des obits pour faire sonner après 
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sa mort à perpétoité. Enfin , s'il e«t riche , il bit 
sonner sou diner et son souper , car cba<]ue bôtel a 
aussi sa cloche. Tous ces bruits nous rendent le 
peuple le plus bruyant de l'Europe , et partant le 
plus vain ; car si l'ambition a pour but ptîncipal de 
faire du bnùt , le bruit a aussi pour objet de nous 
donner de l'auibiliou. Ou en voit la preuve dans, les 
tamb(Hirs et les trompettes dont on anime à la 
guerre , non-seulement les soldats , mus les che- 
vaux. Aussi le premier meuble que les mères don- 
pent chez nous à leurs petits garçons est un tambour. 
iP'est en effet le premier iastrnment de la plus ^0- 
rieu^e des ambitions , celle de tuer des 'hommes ; 
et « elles ne leur donnent pas des cloches , c'est que 
}e son n'en est pas militaire. Je voudrois donc qu'on 
dim^uât le nombre , le caUhre et la soimerie de la 
plapart des cloches., et que le clergé fit entendre 
au peuple qu'elles n'entrent pour rien dans la reli- 
^on , encore qu'elles soi^t j^apùsées : elles sont 
souvent des monuœens ,.non de la piété de leurs 
fondateurs , mais de leur ambition , comme, on le 
voit à leurs armgiries qui y sont empreintes. I^es 
ap&tres n'en avoient jamais vfi. Elles nous viennent 
de rind^ et de la Chine , ainsi que beaucoup 
d'autres inventions que nous, avons adoptées des 
peuples idolâtres , et multipliées à l'excès. Les 
Turcs , les Persans , les Arabes , loin de s'en servir ^ 
les ont défendues dans lçurs£ta;s aux peuples cbré- 
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tiens; Us. les regardent comme des instnimens'' 
d'idolâtrie. Us croient qu'il n'y a que la voix dff 
l'boinme qui soitdigne de louer Dieu. Ce sont chez 
eux les voix des Musselims qui appellent du haut 
des minarets les peuples à la prière. Les cloches ne 
sont point nécessaires pour réunir les hommes. On 
s'assemble sans cloches , aux théâtres , aux tri- 
bunaux, à l'Assemblée nationale. Il seroit donc a 
propos que l'on^ue conservât des cloches que celles 
qui annoncent les heures et les offices publics. Leui' 
sonnerie est uo abus , lucratif, à la vérité , pour les 
églises , mais ennuyeux pour les vivans , et inutile 
aux morts. 

Rapprochons-nous , en tout , de la nature. Elle 
n'emploie les sons aigus et les bruits tumultueux 
<pie pour annoncer les tempêtes. Elle fait précéder 
l'orage des roulemens du tonnerre , et l'hiver , dn 
gémissement des vents ; mais elle annonce les beaux 
jours et le printems par le chant des oiseaux. Imi- 
tons-la dans nos villes. Leurs cris aigus , enroués y 
meoaçans , les sons bruyans des tambours et des 
cloches , exaspèrent à la longue l'ouïe et l'ame des 
citoyens. Remplaçons-les par des sons convenables 
à chaque état. Chacun d'eux doit y pourvoir aux 
besoins de la société : qu'ils s'annoncent donc par 
des chants et par des sons agréables , nous verrons 
insensiblement s'adoucir les organes et le caractère 
de leurs habitans. Chaque jour deviendra ,'dans les 
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villes, un jour de fête, comme il derroit l'être lu 
milieu des campagnes. 

Il n'est pas nécessaire de répéter ici que les mu- 
nicipalités , et surtout celle de Paris dont elles 
prennent l'exemple , doivent établir dans les villes , 
des trottoirs, des latrines publiques , faire couvrir 
de terre les voiries des environs , dcmoer aux mai- 
sons des citoyens des dispositions agréables et coni' 
modes , les faire CMistniire en pierres pour les pré- 
•errer du feu.... La nouvelle constitution les ap- 
pelle à des foncûons encore plus relevées ; dles 
doivent s'occuper autant des besoins moraux du 
peuple que de %es besoins physiques. Les principaux 
sont les' fêtes publiques. Les fêtes sont nécessaires 
aux hommes. La nature n'a pris tant de soin de dé- 
corer la terre de verdure , de fleura , de parfums , 
d'oiseaux chaotaos , et d'en varier les scènes de 
forêts , de prairies , de montagnes , de fleuves que 
chaque jour elle éclaire des feux d'une nouvelle 
aurore et d'un nouveau couchant , que pour ùâre 
de ce globe un lieu de fêtes perpétuelles. La pompe 
bienfaisante de la nature invite l'homme à l'amour 
de ses semblables et de la divinité. Le peuple ea 
est privé dans les villes , où il ne trouve au milieu 
de ses travaux d'autres dâassemens que des fêtes 
religieuses , instituées souvent pour des étrangers , 
remplies de cérémonies qui lui sont inconnues , et 
qu'il ne comprend pas plus que la langue dans la- 
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quelle il s'adresse à Dieu. Si quelquefois les muni- 
cipalités lui ofl&ent des réjouissances patiiotiques , 
c'est dans quelque ciroonstance meurtrière où le 
bruit du canon l'invite i un feu d'artifice qui coûte 
fort cher , qui ne dure qu'un moment, et qu'il T(»t 
de Ioïd. 

Les fêtes sont dans la navigation de la vie , ce que 
sont les tles au milieu de la mer , des lieux de rafrat- 
chissement et de repos. Les plus mystéiieuses mémo 
ont tant de pouvoir sur les peuples par leur mu» 
sîque et leurs processions , qu'on peut les regarder 
comme les ptîncipaux moyens qui attirent au catho- 
Kcisme les peuples sauvages , et quLy maintiennent 
les peuples policés. Que seroit-ce , si à leur expres- 
sion physique , il s'en joignoït une morale 7 Les 
nmnicipalités doivent donc établir des fêtes patrio- 
ticpies, pour attacher les citoyens à la constitution. 
On en a ùit un sublime essai au Champ-de-Mars , 
appela à cette époque le Champ de la Confédéra- 
tion ; mais ce n'étôit qu'une fête militaire , on n'y 
voyoit presque quedes hommes en imiforme. 11 faut 
entourer l'autel de la Patrie d'uu appareil civil et 
religieux , et entremêler aux gardes nationales , des 
chceurs de jeunes filles et d'enfans couronnés de 
fleurs , qui chantent alternativement au son des 
flûtes et des hautbois , des hymne? françaises sem- 
blables au poëme séculaire d'Horace. Enfin cesf^es 
pubhques d<nvent être présidées , comme par leurs 
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ponûies naturels , par les chefs de l'adniinistratîoD , 
ayant le rcn h leur tête : ainsi on ramènera le sacer- 
doce à sa première origine.- 

Le Champ de la Confédération peut devenir pour 
cet al)jet uo lieu de la plus grande dignité , en l'en- 
tourant, comme un cirque romain, de bancs de 
pierre, et des' sutues de nos hommes illustres , et en 
logeant l'Assemblée uanonale dans FEcole mili' 
taire , qui le termine à une de ses extrémités. Mais , 
quelque vaste qu'il soit , il me paroit encore trop 
petit pour donner des fêles au peuple de Paris. 

J'ai à proposer Un espace beaucoup plus grand, 
plus à sa portée, et dont l'architecture est toute 
faite. Il n'y a point de place dans Paris on on puisse 
réunir seulementia dixième partie de sa population; 
et quand on pourroit la rassembler toute entière 
dans quelque plaine voisine , comme celle' des Sa- 
blons , ce'seroit toujours un grand obstacle à cette 
réunion , que l'éloignement où se trouveroient la 
plupart des citoyens , des quartiers qu'ils habitent. 
Paris a près d'une lieue et demie de dîan^ètre. Joi- 
gnez à cette distance , que doivent parcourir à pied 
et au soleil la plupart des femmes et des ejiiàns à 
aller et venir , ce qui entraine la nécessité d'inter- 
rompre dans Paris la circulation des voitures et des 
gens à cheval , le désordre inséparable des grandes 
multitudes qui , réunies en une seule masse , pèsent 
toujours sur leur centre^ - 
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Pour rassembler commodémeni le peuple de 
Paris , il ne faut pas l'éloigner de la ville ; et comme 
aucune place ne peut l'y contenir, au lieu de l'attirer 
des faubourgs vers un centre commun , il faut , au 
contraire , le porter du centre aux faubQurgs. Ainsi, 
^u lieu de l'attirer , comme dans l'ancien régime y 
dans cette misérable petite place de la Grève , des- 
ùnée aux exécutions <pn souillent depuis tant de 
siècles l'hôtel-de-ville , il faut le rassembler sur les 
boulevards. 11 y trouvera une large promenade de 
plusieurs lieues de longueur , ombragée de quatre 
rangs d'arbres , sans compter ceux qu'on a plantés 
au-dehors des murs. Chaque boulevard est à la portée 
des habitans de chaque quartier , et chaque habitant 
peut parcourir à pied , à cheval ou en carrosse , ce 
vaste espace circuliûre qui entoure Paris , jouissant 
à la fois de la ville et de la campagne, lorsqu'on 
aura abattu les murs qui en interceptent la vue. Il 
résulte de cet emplacement d'autres avantages cou* 
«dérables : c'est qu'on peut employer les superbes 
bâtîmens des barrières , construits en forme de ro* 
tondes , de colonnes colossales , de papthéons , de 
temples égyptiens , desùnés jadis aux logemens des 
commis du 6sc , à servir désormais de monument 
aux grands hommes qui ont bien mérité de la Patrie . 
On en placeroit les statues entre les-colonnes ou sur 
les entablemens de ces édifices , aux mêmes bar^ 
rières oà aboutissent les ghemius des provinces dont 
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ces grands hommes sont originaires. Leurs àmn- 
lacres augustes seroient tournés vers ces mêmes 
provinces , comme s'ils en invitoient les babitans à 
Tenir dans la capitale , ou ceux de la capitale à s'in- 
téresser h ceux des provinces. Chacun de ces monu- 
mens pourroit servir d'hospice passager à de panvres 
toyageurs. On y liroit, sur de grandes tables de 
pierre , des inscriptions relatives aux grands hommes 
qui ont mérité d'en devenir les divinités tutélaires 
par les services qu'ils ont rendus aux infortunés. 
Les jours de fêtes patriotiques,'' on les décoreroit 
de guirlandes de feuillages et de fleurs ; on y feroit 
des distributions de vivres au peuple , et ces mêmes 
nuits on lés illumineroit de cordons de lumières. 
Ces temples de l'hospitalilé, d'une architecture an- 
tique , liés les uns aux autres par une triple avenue 
d'arbres Terds,remplied'uD peuple libre et heureux, 
formeroieut autour de Paris une couronne de féli- 
cité et de ^oire qui la rendroitla capitaledes nations. 
L'Assemblée constituante a décrété que l'église 
neuve de Sainte -Geneviève serviroit à réuuir les 
tombeaux des grands hommes qui auront bien mé- 
rité de lar^ation. Comme ces citoyens illustres sont 
souvent de différentes communions qui s'excom- 
munient mutuellement, on a cru , pour les mettre 
d'accord au moins après leur mort,devoir n'admettre 
aucun culte dans le temple qui rénniroit leurs cen- 
dres . U a paru à ce sujet un Mémoire iatéressanl où 
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l'oD propose d'en délier l'autel à la Patrie , et d'y 
faire prononcer les sermens des magistrats. Mais où 
sont les vertus qui peuveni se reposer ailleurs que 
sur l'Etre suprême qui les donne , et peut seul les 
récompenser dignement 7 

Je voudrois donc que ce monument fut consacra 
à la divinité par ces mots : A Dieu , père de tous les 
hommes. Le Mémoire que j'ai cité , observe que I9 
sculpture devoit figurer axa. extrémités de ses nefs | 
quatre rejUgions, la judaïque, la grecque, ta romaine, 
et la gallicane. Je ne sais quelles réflexions auroient 
iait naître les symboles de quatre religions engen- 
drées les unes des antres , qui se baissent et sq 
persécutent. Il me semble Jaien plus convenablt 
d'y introduire la religion primitiTe ou patriarchale , 
d(Hit toiues les autres sont émanées, et d'en oomm^ 
pour ppntif«s le& preoùers magnats. Son culte 
antique ,.sim{de et répându:ppr. tottte la terre , con^ 
viendroil, au» grands bomxues de toutes les commu- . 
nionSj puisqu'ils ne peuvent-^tre grands qu'eu ser- 
vant le^cinre tnunaio. Il ^st le seul qui puisse rap- 
procher IjB^ l^pQUiiçs de toutes le^ religipns j car il 
n'y en a iau^une qui n'adiçelte Diei; poar principe 
et pour £d. Âinù les^mocts ctonn^roient aui vtvaos 
des leçons de tolérance.. - . . , 

Je ne peux mieux terminer cet article qu'en insé- 
rant ici une anecdote oi*i«ntale biep propre à ins- 
pirer à tous les honum^t^Ja.lolérapce religieuse. . 

V 3 
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LE CAFE DE SURATE. 

Il y avoit à Sarate un café où beaucoup d'étrangers 
s*à5Bemb1oieBi l'après Aiidi. Un jour il j vint un 
Seidre Persan ou docteur de la loi , qui avoït éciït 
tx}ute sa vie sur la théologie , et qui ne croyoît plus 
eu Dieu. Qu'est-ce que Dieu, disoit-îl? d'où vieut-il? 
qu'est-ce qui l'a crëé? où est-il? Si c'^toit un corps, 
on le veil-oit : si c'étoit un esprit , il seroït intelli- 
gent et juste ; il ne permettroit pas qu'il y eût des 
malheureux sur la terre. Moi-4néme, après avoir 
tant travaillé pour son service , je serois pontife à 
Ispahan, et je n'aUrois p*4 été forcé de m'eufiiir de 
la PeiW après avoir oherctté i éclairer les honunes. 
Il n'y a donc point dt Diea. Ainsi ïe docteur égaré 
par son ambition , à forée dd raîsolmer sur la pre- 
mière raison de toutes ehoses , étoît venu à perdre 
la sienne, et Ji eroiré qne ^'étoit hon sa propre 
intelligence qui n'existoit plub , mais e^è qui gou- 
verne l'ubivers . Il avoit pour esclave un bàlîv presque 
Qu , qu'il laissa à ta porve du café. Pour lui , il fut 
se coiicher siïr tiu sopha , et il pWt une- tasse de 
coquenar ou d'opium. LoNque Cette bcnsson com- 
mença k échauffer soh cerVeau, il adretsa la parole 
"à son esclave qui étoit assis sUr une pierre au soleil , 
occupé i chasser la mouches qui le dévoroient. 
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«t il lui dît : Misérable noir ! crois-tu qu'il y ait un 
Dieu ? Qui peut en douter 7 lui répondit le Cafre. 
Ep disant ces mots , le Cafre lira d'un lambeau de 
pagne qui lui ceiguoit les reins , un petit marmouset 
de bois , et dit : Voilà le dieu <pii mV p^tégé depuis 
que je suis au monde : il est Tait d'une branche de 
l'arbre fciiche de mon pajs. Tous les gens du café 
pe furent pas moins surpris de la réponse de l'es- 
clave que de la question de son maître. 

Alors un brame haussant les épaules , dit au nègre : 
Pauvre imbécille! comment, tu portes ton dieu dans 
ta ceinture ? Apprends qu'il n'y a point d'autre Dieu 
que Brama qui a créé le monde , et dont les tem- 
pes sont sur les bords du Gange. Les brames sont 
ses seuls prêtres , et c'est par sa protection particu- 
lière qu'ils subsistent depuis cent vingt mille ans , 
malgré toutes les révolutions de l'Iode. Aussî-tôtun 
courtier juif pnt la parole , et dit : Comment les 
brames peuvent-ils croire que Dieu n'a de temple 
que dims l'Inde , et qu'il n'eiiste que pour leur 
caste 7 II n'y a d'autre Dieu que celui d'Abraham , 
qui n'a d'autre peuple que celui d'Israeb U le con- 
serve , quoique dispersé par toute la terre , jusqu'à 
ce qu'il l'ait rassemblé à Jérusalem pour lui donner 
l'empire des nations , lorsqu'il y a^ra relevé son 
temple, jadis la merveille de l'univers. En disant 
ces mou, l'Israélite versa quelques larmes. Il alloit 
parler encore, lorsqu'un Italien en robe bleue lui dit 
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CD colère : Vous faites IHeu ujuste , en disant qu'il 
n'aime que le peuple d'Israël. Il l'a rejeté depuis 
plus de dix-sept cents ans , comme vous en pouvez 
juger par sa dispersion même. Il appelle aujourd'hin 
tous les hommes dans l'église romaine , hors laquelle 
il n'y a point de salul. T7n ministre protestant , de 
la mission danoise de Trinquebar , répondît en 
pâlissant an missionnaire catholique : Gomment pou* 
vez-vous restreindre le salut des hommes à votre 
communion idolâtre ? apprenez qu'il n'y aura de 
sauvés que ceux qui , suivant l'Evangile , adorent 
Dieu eu esprit et en vérité , sous la loi de Jésus. 
Alors un Turc , officier de la douane de Surate , qtù 
fumoit sa pipe , dit aux deux chrétiens d'un air 
grave : Padres , comment pouvez-vous borner la 
connoissance de Dieu à vos églises ? la loi de Jésus 
a été abolie depuis l'arrivée de Mahomet , le para- 
clet prédît par Jésus lui-même le verbe de Dieu. 
Votre religion ne subsiste plus que dans quelques 
royaumes , et c'est sur ses ruines que ta nôtre s'est 
élevée dans la plus belle portion de l'Europe, de 
l'Afrique , de l'Asie et de ses lies. Elle est aujour- 
d'hui assise sur le trône du Mogol , et se répand 
jusque dans la Chine , ce pays de lumières. Vous 
reconnoissez vouMnéme la réprobation des Juifs , à 
leur humiliation , reconnoissez donc la mission du 
prophète à ses victoires. Il n'y aura de sauvés que 
les amis de Mahomet et d'Omar ; car pour ceux qui 
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suivent Ali , ce sont des infidèles. A ces mots , le 
Seidre qui étoil de Perse , où te peuple suit la secte 
d'Ali , se mit à souiire ; mais il s'éleva une grande 
querelle dans le café , à cause de tous les étrangers 
qui étoient de diverses religions, et pamù lesquels 
il y avoit encoredes chrétiens Abyssins, des Cophtes , 
des Tartares Lamas , des Arabes Imiaélites , et des 
Guèbres ou adorateurs du feu. Tous disputoient sur 
la natui'e de Dieu et sur son culte , chacun soutenant 
que la véritable reli^on n'étoit que dans son pays. 
Il y avoit là uu lettré de la Cbine , disciple de 
ConfuciuSj qui voyageoit ponr son instruction. Il 
étoit dans un coin du café , prenant du thé , écou- 
tant tout et ue disant mot. Le douanier turc , 
s'adressant à lui , lui cria d'une voix forte : Bon 
Chinois , qui gardes le silence , vous savez que 
beaucoup de religions ont pénétré à la Chine. Des 
marchands de votre pavs qui avoieot besoin ici de 
mes services me Tout dit , en m'assurant que celle 
de Mahomet étoit la meilleure. Rendez comme eux 
justice à la vérité : que pensez-vous de Dieu et de 
la religion de son prophète ? Il se fît alors un grand 
silence dans le café. Le disciple de Confucios , 
ayant retiré ses mains dans les larges manches de 
sa robe , et les ayant croisées sur sa poitrine , se 
recueillit en lui-inê(ne , et dit d'une voix douce et 
posée : Messieurs , si vous me permettez de vous le 
-dire , c'est Tambition qui empêche , en tontes cho- 
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ses , les hcnnroes d'être d'accord ; »i tous arez la 
patience de m'eatendre , je vais vous eu citer ud 
exemple qui est encore tout frais à ma mémràre. 
Lorsque je partis de la Chine pour veoir à Surate , 
je m'embarquai sur ud vaisseau aoglais qui avoit fût 
le tour du moode. En chemin faisant nous jetâmes 
l'ancre sur la côte orientale de Suaiatra. Sur le nûdi, 
étant descendus à terre avec |Juùeurs gens de 
l'équ^iage , bous fumes nous asseoir sur le bord de 
la mer, près d'un petit village , sous des cocotiers, 
à l'ombre desquels se reposoient plusieurs hommes 
de divers pays. Il y vint un aveugle qui avoit perdu 
la vue à fcn-ce de contempler le soleil. Il avoit eu 
l'ambitieuse fblie d'en comprendre la nature , afin 
de s'en approprier la lumière. Il avmt tenté tous les 
moyens deToptique, de la chimie, et même de la 
oégromancie , pour renfermer un de ses rayons dans 
une bouteille ; n'ayant pu eu venir à bout, il disoit: 
La lumière du soleil n'est point un fluide , car ^e 
ne peut être agitée par le vent ; ce n'est point un 
solide , car on ne peut en détacher des morceaux ; 
ce n'RSt point un feu , car elle ne s'éteint point dans 
l'eau ; ce n'est point UD esprit , puisqu'elle est visi- 
ble y ce n'est point un corps , puisqu'on ne peut la 
manier ; ce n'est pas même uu mouvement , puis- 
qu'elle n'agite pas les cO^s les plus légers : ce n'est 
donc rien du tout. Enfin , à force de contempler le 
scdeil et de raisonner sur sa lumière , il en avoit 
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perdu les yeax , et , qui pis est , la raison . I) cro joit 
que c'étoit doq pas sa vue , mus le soleil qui n'exis- 
toït plus dans l'univers. Il avoit pour» conducteur 
un nègre qui, ayant iait asseoir sop maître kTom- 
Lre d'un cocotier, ramassa par terre un de ses 
coco^ , et se mit à faire un lampion avec sa coque', 
une mèche avec son caire , et à. exprimer de sa noix 
un peu d'huUe pour mettre dans son lampion. Pen- 
dant que le u^re s'occupoit ainsi , l'aveugle lui dît 
en soupirant : Il n'y a donc plus de lunùpre au 
monde? U y a celle du soleil , répondit le nègre. 
Questr-ce que le soleil 7 reprit l'aveugle. Je n'en 
sais ri^n , répondit l'Afrioain , si ce n'est que son 
lever est le cummeufsnnent de mes travaux , et son 
coucher eu est la fin. Sa lumière tn'intéresse moins 
que celle de mou lampion qui m'éclaire dans ma . 
çaze : sans elle je ne pourrois vous servir pendant 
la nuit. Alors , montrant son ])etit coco , il dit : 
Voilà mon sol^l. A ce propos un homme du village 
qui marchoit avec des béquilles , se mit à rire ; 
et croyant que l'aveugle étoit un aveugle- né, il lui 
dit : Apprenez que le soleil est un globe de feu 
qui se lève tous les jours dans la mer, et qui se 
couche tons les soirs à l'occident dans les montagnes 
de Sumatra. C'est ce que vous verriez vous-même , 
ainsi que nous tous, si vous jouissiee de la vue. 
Un pécheur prit alors la panje , et dit au boiteux : 
Ou voit bien que vous n'êtes jamais sorti de votre 
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TÏDage. Si vous aviez des jamlies , et qae tous eussiez 
iàit le tour de l'tle de Sumatra , tous saunez que le 
soleil De se couche point dans ses montagnes; mais 
il sort tous les mâtins de la mer, et U y rentre 
tous les soirs pour se rafratchir ; c'est ce que 
je vois tous les jours le long des côtes. Un hâtant 
de la presqu'île de l'Inde , éàx alors au pécheur : 
'CoDunent ua homme qui a le sens commun peut - il 
croire que le 9o)«I est un globe de feu , et que 
chaque jour il sort de la mer , et qu'il y rentre sans 
atteindre 7 Apprenez donc que le soleil est une 
deuta ou divinité de mou pîrys, qu'il parcourt fou» 
'les jours le ciel sur un char , tournant autour de 
la montagne d'Or de Marouvra ; que lorsqu'il s'é- 
dipse , c'est qu'il est englouti parles serpens'ragoQ 
et kétou , dont il n'est délivré que par les prières des 
Indiens sur les bords du Gange. C'est une ambition 
bien folle à un habitant de Sumatra , de croire qu'il 
ne luit que sur l'horizon de son île ; elle ne peut 
entrer que dans la tête d'un homme qui n*a navigue 
que dans une pirogue. Un Lascar, patron d'une 
barque de commerce qui étoit à l'ancre , prit alors la 
:parole , et dit : C'est une ambition encore plus folle 
de croire que le soleil préfère l'Inde à tous les pays 
du monde. J'ai voyagé dans la mer Rouge , sur les 
câtes de l'Arabie , à Madagascar , aux lies Molu- 
ques et aux Philippines , le soleil éclaire tous ce» 
pays , ainsi que l'Inde. U ne tourne point autour 
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d'une montagne ; mais il se lève dans les ties du 
Japon , qu'on appelle pour cette raison Jepon où 
Gé-puen , nùssance du soleil , et il se couche bien 
loin à l'occident , derrière les îles d'Angleterre. 
J'en suis bien sur, car je l'ai ouï dire dans mon 
enfahce à mon grand-père qui avoit voyagé jasqu'aux 
extrémités de la m.er. Il alloit en dire davantage y 
lorsqu'un matelot anglais de notre équipage l'inter' 
rompît , en disant : Il n'y a point de pays ou Ton 
connoisse mieux le cours du soleil qu'en Angleterre , 
apprenez donc qu^il ne se lève et ne se couche nuUâ- 
part. II fait sans cesse le tour du monde ; et j'en 
suis bien certain , car nous venons de le fôire aussi , 
et nous l'avons rencontré par-tout. Alors , prenant 
ttn rotin des mains d'un des auditeurs , il traça un 
cercle sur le sable , tâchant de leur exphquer le 
cours du soleil d'un tropique i l'autre ; mais , n'en 
pouvant venir à bout , il prit à témoin de tout ce 
qu'il vooloit dire le pilote de son vaisseau. Ce pilote 
étoit un hoomie sage qui avoit entendu toute la di»- 
pute sans rien dire ; mais quand il vit que tous les 
auditeurs gardoient le silence pour.l'éconter , il prit 
alors la parole , et leur dit : « Chacun de vous trompe 
les autres , et en est trompé. Le soleil ne tourne 
point autour de la terre , mais c'est la terre qui 
tourne autour de lui , Im présentant lour-àr-tour en' 
vingt-quatre heures les îles du Japon, les Philip- 
pines , les Moluques , Sum^ra , l'Afrique , l'Europe, 
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PAngleteire , et bien d'autres pays. Le soleil De luit 
p<HDt seulement pour une montagne , une Ue , un 
horizon , une mer , ni même pour la terre , mais il 
est au centre de l'univers , d'où il éclaire avec elle 
cinq autres planètes qui tournent aussi autour de 
Itii j et dont quelques-unes sont bien plus grosses 
que la terre , et bien plus éloignées qu'elle da 
soleil. Telle est , entre autres , satume , de trente 
mille lieues de diamètre , et qui en est à deux cent 
quatre-vingt-cinq nùllions de lieues de distance. 
Je ne parle pas àe& lunes qui renvoient aux planètes 
éloignées du soleil sa lumière , et qui sont en 
bon nombre. Chacun de vous auroit une idée de 
ces vérités , s'il jetoit seulement la nuit les yeui 
au ciel , et,,s'il n'avoit pas l'ambittoo de croire que 
le soleH ne luit que pour son pays u . Ainsi parla , au 
grand étoonement de ses auditeurs , le pilote qui 
avoit fait le toor du monde et observé les cieux. 

Il en est de même , ajoiiu le disciple de Coafu- 
cius , de Dieu comme du soleil. Chaque homme 
croit Tavoir à Itû seul , dans sa chapelle , ou au moins 
daos son pays. Chaque peuple croit reofeimer dant 
ses temples , celui que l'univers ne renferme pas. 
Cependant , est-il un temple comparable à celui que 
Dieu lui-même a élevé pmu* rassembler tous les 
hommes dans la même communiou 7 Tous les tenn 
pies du monde ne sont faits qu'Ji l'imitation dé 
celui de la nature. On trouve , daos la plupart , des 
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lavoirs ou bémùers , des colonnes , des vofttes , des 
lampes , des statues , des insciipiions , des livres de 
la loi , des sacrifices , des autels et des prêtres. 
Mais dans quel temple j a-t-il un béuitiër aussi 
vaste que la mer , qui n'est point renfermée dans 
une coquille ? d'aussi belles colonnes tpie les arbres 
des forêts ou ceux des vergers chargés de truits 7 
une yoûte aussi élevée que le ciel , et une lampe 
aussi éclatante que le soleil î Où verra-t-on des sta- 
tues aussi intéressantes que tant d'êtres sensibles 
qui s'aiment, qui s'entre-aident et qui patient? des 
inscriptions aussi intelligibles et plus reli^euses que 
les bienfaits même de la nature ï tm livre de la loi 
aussi universel que l'amour de Dieu fondé sur notre 
reconnoissance', et que l'amour de nos semblables 
sur nos propres intérêts? des sacrifices plus tou- 
cbans que ceux de nos louanges pour celui qui 
nous a tout donné , et de nos passions pour ceux 
avec lesquels nous devons tout partager? enfin un 
autel aussi saint que le cœur de l'homme; de bien , 
dont Dieu même est le pontife ? Ainsi, plus l'homme 
étendra loin la puissance de Dieu , plus il appro- 
chera de sa connoissance ; et plus il aura d'indul- 
gence pour les hommes , plus il imitera sa bonté. 
Que celui donc qui jouit de la lumière de IMeu 
répandue dans tout l'univers , ne méprise pas le 
superstitieux qui n'en ajwrçoit qu'un petit rayon 
dans son idole , ni même l'athée qu> en est tout4:> 
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fait privé , de peur qu'en punition de son orgaeil i) 
ne lui arrive comme à ce philosophe qui , voulant 
s'approprier la lumière du soleil , devint aveugle , el 
se vit i-éduit , pour se conduire , à se servir du 
lampion d'un nègre. 

Ainsi parla le disciple de Confucius; et toasles 
gens du cafê qui disputoient sur l'excelleDce de 
leurs religions , gardèrent un profond silence. 
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V oici un petit conte indien qui renferme plus 
de vérités que bien des histoires. Je l'avois des- 
tiné à augmenter la Relation d'un Voyage à l'île 
de France, publiée en 1773 , et que je me pro- 
pose de faire réimprimer avec des additions. 
Comme j'y parle des Indiens qui sont dans cette 
île , j'avois voulu y joind re un-tableau des mœurs 
de ceux qui sont dans l'Inde , d'aptes des notes 
assez intéressantes que ]e m'étois procurées. J'en 
avois donc formé un épisode que j'avois Ijé à 
une anecdote historique qui en fait le commen- 
cement. C'est à l'occasion d'une compagnie de 
Savans anglais, envoyés, il y a une trentaine 
d'anbées, dans diverses parties da monde, pour 
y recueillir des lumières sur plusieurs objets des 
sciences. J'y parle d'un d'entre eux, qui vint 
aux Indes pour concourir aux progrès de la 
vérité ;mai3 comme cetépisodefornioit unhors- 
d'œuvre dans mon ouvrage, j'ai jugé à propos 
de le publier séparément. 

Je proteste ici que je n'ai eu aucune intention 
de jeter quelque ridicule snr les académies, quoi- 
que j'aie beancoup à m'en plaindre, non par 
rapport à ma personne; mais à cause desinté- 
xtls de la vérité (*), qu'ils persécutent souvent, 

(*) Voyez la noie 1 à U En de l'Avaut- Propos. 
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quanti elle «contrarie leurs systèmes. Je sois 
il'ftillears trop redevable à plusieurs Savans an- 
glais, qui, sans me connoître, et par le seul 
amour îles sciences , ont honoré mes Etudes de 
la Nature de leurs plus glorieux suffrages, qu'ils 
n'ont pas craint de publier, comme on pent le 
Toîr,eDtre antres» dans un extrait de leurs jour- 
naux , rapporté par le Moniteur français , le 
g février 1 790. Le caractère que j'ai donné à un 
de leurs confrères , est une preuve ntm éqni- 
Toque de mon estime pour eux. Certainement 
j'ai dû regarder comme une démarche qui mé- 
rite toute la reconnoissaace de leur nation, 
d'avoir cherché à importer des lumières des 
{)ays étrangers en Angleterre, ainsi que je con- 
' sidère celle d'en avoir exporté d'Angleterre 
dans des pays sauvages, par les voyages de 
Cook et de Bant , comme digne de toute celle da 
gienre humain. La première a été imitée depuis 
par leDanemarck, et la seconde par laFrance(*); 
mais toutes deux bien malheureusement, pois" 
que de douze savans voyageurs danois, il n'eo 
«st rcvena qu'un seul dans sa Patrie, et que l'on 
n'a aucune nouvelle des deux vaisseaux de 
guerre français employés à cette mission d'hu' 
manilé, et commandés par l'intortané de la Pé- 

{*} Veyei h cote » à la fia de l'ATont- Propoj, 
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roase. Ce n'eat donc point la science en elle- 
même qae je blâme; mùi j'ai touIu faire voir 
que les corps savans, par leur ambition , leur 
jaloasie et leurs préjugés , ne servent que trop 
Boiivent d'obstacles à ses progrès. 

Je me sab proposé un but encore plus utile , 
c'est de remédier aux maux dont l'humanité est 
afiQigée aux Indes. Ma devise est de secourir tes 
malheureux, et j'étends ce sentiment à tous les 
hommes. Si la philosophie est venue autrefois 
des Indes en Europe, pourquoi ne retuurneroit- 
eUe pas aujourd'hui de l'Europe civilisée ^ aux 
Indes devenues barbantes à leur tour?Il vient de 
se former à Calcula une société de Savans an- 
glais qui détruiront peut-être un jour les pré- 
jugés de rinde, et par ce bienfait compenseront 
les maux qu'y ont apportés les guerres et le com- 
merce des Européens. Four moi, qui n'influe 
sur rien, afin de donner plus de faveur et de 
grâces à mes argumens , j'ai tâché de les revêtir 
de celles d'un conte. C'est avec des contes qu'on 
rend par-tout les hommes attentifs à la vérité. 

Noua sominea tons d'Athène en ce point; «t moi-mtme , 
An moment que je fus ceUe moralité. 
Si Peaa-d'Ane m'ëtoit conté, 
. J'y preodrois on pUisîr extiéme. 

IiA. FoKTAiNE , is Pouvoir dta Faite» * 
iiv.8,fah.4. 

X 3 
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On a dit, avec plus d'esprit que de raison, que 
la fable étoit née dans les pays despotiques de 
l'Orient, et qu'on y avoit voilé la vérité , afin 
qu'elle pût s'approcher des tyrans. Mais je de- 
mande si un sultan ne se trouveroit pas plds 
offensé de se voir peint sons l'emblème d'an 
chat-huant ou d'un léopard, que d'après natnre; 
■et si des vérités de réflexion ne le blesaeroient 
pas pour le moins autant que des vérités di- 
rectes? Thomas Rhoé, ambassadeur d'Angle- 
terre auprès de Sélira-Cha, empereur du Mogol, 
rapporte que ce prince très •despotique ayant 
fait ouvrir devant lui des coffres qui arri voient 
d'Angleterre, afin d'y prendre quelques présens 
qui lui étoieat destinés, futfort surpris ày trou- 
ver un tableau représentant uu Satyre q^u'une 
Vénus menoit par le nez. aH s'imagina, dit*-il, 
» que cette peinture étoit faite en dérision des 
» peuples de l'Asie j qu'ils y étoient figurés par 
B le Satyre noir et cornu, comme étant d'une 
» même complexion, et que la Vénils qui me- 
» noit le Satyre par le nez, représentoit le grand 
» empire que les femmes de ce pays-là ont sar 
» les hommes ». 

Thomas Rhoé , à qui ce tableau étoit adressé , 
eut bien de la peine à en détruire l'effet dans 
l'esprit du Mogol, en lui donnant une idée de 
nos fables ; il recommande à-celte occasion bien 
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expressément aux directeurs de la compagnie 
des Indea ea Angleterre, de n'envoyer à l'aVe- 
nir aucune peinture allégorique aux Indes , 
parce que les princes, dit-il , y sont ti-ès-soup-^ 
çonneux. C'est en effet le cnractère des despotes. 
Je crois donc que nulle pj^rt les fables n'ont été' 
ima^nées pour eux, si ce n'est poui les flatter^ 
En général, le goûi pour les fables esi ré- 
pandu par toute la terre, mais bien plus dan»^ 
les pays libres que dans les despotiques. Les 
peuples sauvages fondent leurs traditions sur 
des fables v il n'y a point de pays où elles aient 
été plus communes que dau$ la Grèce, où tous 
les objets de la nature, de la poUtique et de la 
religion n'étoient que des résultats de quelques- 
métamorphoses. Il y avoit peu de familles illus- 
tres q|ii n'eût quelque animal au nombre de se» 
ancêtres, et qui ne eompUt parmi ses cousins 
ou ses cousines, des taureaux, des cygnes, des 
Fossignolft, des tourterelles, des- corneilles oa 
des pies. On pent observer que les Anglais, dans 
leur littérature, ont un goût particulier pour 
l'allégorie , quoique ta vérité puisse se dire chea 
eux fort librement. Les Asiatiques ont été^âns 
le même CfU du temps d'Ëaopeet de Lockman; 
maïs on ne trouve plus aujourd'hui chez«ax de 
fabuJiiUeft , quoique leur pays soit zempli de 
sultans^ 



DÔi,7?<iT,Google 



3a« A V A N T-P R O P O S. 

Ce, sont les peuples les plus rapprocBés de lai 
natare^ et par conséquent les plus libres, qui 
ont le plus aimé à orner la vérité de fifoles : c^est 
pai un e0et de l'amour même de la vérité, qui 
est le sentiment des lois: de la nature. La vérité 
est la lumière de l'ame, comme la lumière phy- 
sique est la, vérité des -corps. lionne et l'autre 
réunies donnent U science de ce qui est : celle^i 
éclaire les objets, celle-îlànousen montre les con- 
venances; et, comme dans le principe, toute lu-r 
mîère tire son origine du soleil , toute vérité tire 
)a sienne de Dieu , dont cet astre est la plus, sen- 
sible ira^e. Peu d*hommea peavent supporter 
la lumière pure du soleil. C7e8t à cause de la foi-; 
blesse de nos yeux, que la nature nous a donné 
des paupières , pour les voiler au degré qui nous 
convient ; qu'elle a planté la terre de forêts, dont 
les feuillages verts nous offrent des ombrages 
douz et transpsrens , et qu'elle répand dans les 
cieux des vapeurs et des nuages, pour affoiblir 
lea tayons trop vifs de l'astre du jour. Feii 
d'hommes aussi peuvent saisir les vérités, pure* 
ment métaphysiques. C'est à cause de la foiblesse 
de notre intelligence que la nature nous a donné 
l'ignorance, pour servir de paupière à notre 
ame : c'est par spn «loyen que l'ame s'ouvre par 
degrés à la vérité , qu'elle n'en a^me* que ce 
qu'elle en peut supporter^ qn'cHe s'entoure de 
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fabks qai sont comme autant de berceaux , à 
l'ombre desquels elle la contemple; et lorsqu'elle- 
veut s'élever jusqu'à la Divinité même, elle I& 
voile d'allégoiies et de mystèces pour en soute- 
nir l'éclat. 

Nou3 ne veirions pas la lumière du soleil^ ai 
elle ne s'ariéloit sur des. corps ou au moins suc 
des nuages. Elle nous échappe bors de notre 
atmosphère,' et nous- éblouit à sa source. H en est 
de même de la vérité j nous ne la saisirions pas 
si elle ne se fixoit sur des événemeas sensibles, 
ou au moins sur des métaphores et des compa- 
raisons qui la réfléchissent ; il lui faut un corpa 
qui la renvoie. Notre entend^nent n'a. peint de 
pri»e sur les vérités purement métaphysiques ;; 
il est ébloai par celles qui émauent de la Divi- 
nité , et il ne peut saisir celles qui ne se reposent 
pas sur ses ouvrages. C'est par cette dernière 
raison que le langage des peuples civilisés ne- 
peint rien, parce qu'il est plein d'idées vagues, 
et d'abstractions; et celai des peuples simples et 
naturels est très-expresse, parce qu'il- est rem" 
pli de similîtades et d'images. £ies premiers sont 
habitués à cacher leurs sentiraens ;.les.seconds ,. 
à les étendre. Mais comme souvent les nuages, 
dispersés sous mille formes Ëtntestiques., dé-, 
composent les rayons du soleil en teintes plus, 
lichea et plus variées que celtes qi;ii colorent les 
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ouvrages réguliers de la nature, ainsi les fables 
réflécliissent la vérité avec plus -d'étendue que 
les événemens réels j elles la transportent dans 
tous les règnes; elles l'approprient aux ani- 
maux, aux arbres , aux élémens, et en font 
jaillir mille reflets ; ainsi les rayous du soleil se 
jouent, sans s'éteindre, au fond des eaux »y re- 
flètent les objets de la terre et des cieux, et 
redoublent leurs beautés par des consonnances. 

L'ignorance est donc aussi nécessaire à Ja 
vérité que l'ombre l'est à la lumière, puisque 
c'est des premières que se forment les harmo- 
nies de notre intelligence, comme des secondes 
se composent celles de notre vue. 

Les moralistes, comme je l'ai déjà observé 
dans mes Etudes , ont presque toujours con- 
, fondu l'ignorance avec Terreur. L'ignorance, à 
la considérer seule et sans la vérité, avec la- 
quelle elle ade si douces harmonies, est le repos 
de notre intelligence; elle nous fait oublier les 
maux passés, nous dissimule les présens, et nous 
cache ceux de l'avenir; enfin elle est un bien, 
puisque nous la tenons de la nature id'erreur, 
au contraire, est l'ouvrage de l'homme; elle est 
toujours un mal; c'est une fausse lumière qui 
luit pour nous égarer. Je ne puis mieux la com- 
parer qu'à la lueur d'un incendie qui dévore les 
habitations qu'elle éclaire. Il est remarquable 
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qu'il n'y a pas un seul mal moral ou physique 
qui n'ait pour principe une erreur. Les tyran- 
nies, l'esclavage, les guerres sont foudées sur 
des erreurs politiques et même sacrées ; car les 
tyrans qui les ont répandues poor établir leur 
puissance, les ont toujours dérivées de laDivi- 
nité ou de quelque vertu , afin de les faire res- ' 
pecler des hommes. ' 

Il est cependant bien facile de distinguer l'er- 
reur de la vérité. La vérité est une lumière ua- ' 
tutelle qui luit d'elle-même par toute la terre, 
parce qu'elle vient de Dieu j l'erreur est une 
lueur artificielle qui a besoin sans cesse d'être ' 
alimentée, et qui ne peut jamais être univer- ' 
selle, parce qu'elle n'est que l'ouvrage des hom- ' 
mes. La vérité est utile à tous les hommes; l'er- 
reur n'est profitable qu'à quelques-uns i et est 
nuisible à tous, parce que l'intérêt particulier 
est l'ennemi de l'intérêt géiiéral , quand il s'en 
sépare. 

Il faut bien prendre garde de confondre la 
fable avec l'crreuri La fable est le voile de la 
Vérité, et l'erreur en est le fanlôme. Ce fut sou- 
vent pour le dissiper que la fable fut imaginée; 
cependant , quelque innocente qu'dle soit dans 
son principe',ellc devient dangereuse lorsqu'elle 
prend le caractère principal de l'erreur, c'est-à- 
dire, lorsqu'elle tourne au profit particulier -de 
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quelques faouimes. Far exemple , il importoit 
peu qu'on eût fait jadis de la lune', sous le nom 
de Diane, une déesse toujours vierge, qui pré- 
aidoit à la chasse. Cette allégorie signifîoit que 
la lumière de la lune étoit favorable aux chas- 
seurs pour tendre des piégea aux bêtes fauves, 
et que Texercice de la chasse déf ruisoit la pas- 
sion de l'amour. Il n'y eut pas un grand mal 
quand on lui dédia le pin (*) dans les forêts,-. 
cet arbre devint un rendez- vous de chasse. Il 
n*y eut pas encore un grand mal qaand un chas- 
seur, pour s'attirer la protection de Diane, y 
suspendit la tête d'un loup. Mais quand il y mil 
la peau toute entière, il se trouva des gens qui 
songèrent à en profiter; ils bâtirent à la déesse 
Bne chapelle , où l'on ofiPrit non-seulement la 
peau d'un loup , mais des moutons, afin de pré^ 
server des loups le reste dtt troupeau. lies of- 
frandes s'y multiplièrent à l'occasion de la hure 
de quelque monstrueux sanglier qui avoit bou- 
Icversé les vignes , et qui avoit mis à ses trousses, 
tous les chiens et toute la jeunesse du voisinage; 
îjes chasseurs y attirèrent les pèlerins, et les 
pèlerins les marchands. Il se forma bientôt un 
bourg autour de la chapelle , qui, parmi tant de 
gens crédules, ne tarda pas d'avoir ses oracles.. 

. (*> Voyex I« nete 3 A la fin de KATwit-PropQi^ 
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Comme on y prédiaoit des victoires , les rois y 
envoyèrent des présens ; alors la chapelle devint 
un temple , et le bourg une ville qui eut àes 
pontifes, des magistrats, des territoires. Bientôt 
on leva des impôts sur les peuples , pour lui 
bâtir des temples magnifiques , comme celui 
d*£]pfaèse; et iximme la crainte a encore plus de 
pouvoir que la conËance sur l'esprit humain y 
pour rendre le culte de Diane redoutable , 
on lui sacrifia des hommes dans la Tàuride. 
Ainsi concourut au malheur des peuples une 
allégorie imaginée pour leur bonheur, parfie 
qu'elle tourna au profit d'une ville ou d'un 
temple. 

La vérité même est funeste aux hommes, 
quand elle devient le patrimoine d'une tribu. Il 
j a certainement bien loin de la tolérance de 
TËTOngile à Tintolérahce de Pinqoisition, et du 
précepte donné par Jésus à ses apôtres, de se- 
couer la poussière de leurs pieds des maisons ou 
on refusoit de les recevoir, et de son indigna- 
lion lorsqu'ils lui proposèrent d'y faire tomber 
le feu du ciel, à la destraction des anciens Indiens 
de l'Amérique et aux bûchers des auto-da-fé. 

Il y a à la galerie des Tuileries, à droite en 
entrant dans le jardin , noe colonne ionique 
que le célèbre Blondcl, professeur d'architec» 
1.axe, moniroit comme un modèle à ses élèves j 
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il lear faUoit observer qae tontes celles qui Ta 
suivoient, alloieutea diminuant de plus en plus 
en beaulé. La première, disoit-il, efttl'oUTrago 
d'un fameux sculpteur, et les autres ont été 
faites successivement par des artistes qui se sont 
écartés de ses grâces et proporlions , à mesare 
qu'ils s'en éloignoient. Celui qui a sculpté la 
seconde a assez bien imité la première; mais 
celui qui a fait la troisième , ne eopîoit pl'us que 
l,a seconde : ainsi , de copie en copie , la dernière 
86 trouve fort au-dessous de l'original. J'ai com- 
paré bien des fojs l'Evangile à cette belle co- 
lonne des Tuileries, et les ouvrages des com- 
mentateurs anciens à celles du reste de la galerie. 
Mais si on meitoit de suite les commentateurs 
modernes jusqu'à nos jours, quelles colonnes 
informes o&iroient lears volumes ! et qai, dans. 
las tempêtes delà, vieyoseroit s'y appuyer? 

Puisque la vérité est un.rayon de la lumière 
céleste , elle luira toujours pour tous les hom- 
mes , pourvu, qu'on ne mette pas d'impôts sur 
leurs fenêtres; mais, dans tous les genres, com- 
bien de corps fondés pour la propager, par cela 
mémo qu'elle toumeà leur profit, y substituent 
celle de leurs bougies ou de leurs lanternes .' Ils 
en viennent bientôt, quand ils sojit puissans, à 
persécuter, ceux qui la trouvent ; etquand ils ne-, 
le sont pas, ils leur opposent une force d'inertie. 
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qui les empêche de la répandre : voilà pour- 
quoi ceux qui Fainient, s'éloignent souvent des 
homnfes et des villes. Telle est la vérité que 
j'ai voulu prouver dans ce petit ouvrage. Heu- 
reux si je peux contribuer, dans ma Patrie, 'au 
bonheur d'un seul infortuné , en peignant aux 
Indes celui d'un Paria dans sa chaumière .' 

Ce n'est qu'à vous, auguste Assemblée des 
représentans de la France , qa'il appartient de 
faire du bien à tous les hommes, en détruisant 
les obstacles qui s'opposent à la vérité, puis- 
qu'elle est la source de tous les biens, et qu'elle 
se répand par toute la terre. Rome et Athènes 
ne défendirent que leqr liberté. Les peuples 
modernes n'ont combattu que pour étendre leur 
religion et leur commerce. Tous ont opprimé 
l'univers; vous seule avez défendu ses droits 
en sacrifiant vos privilèges- Un jour il s'inté- 
ressera à votre bonheur , comme vous vous êtes 
intéressée à ses destins. Puisse le monarque ver- 
tueux qui vous a convoquée et a sanctionné vos 
laborieux travaux , en partager la gloire à ja- 
mais ! Son nom sera immortel comme vos loix. . 
Xies peuples anciens, ont fixé leur principale 
époque à celle qui importoit le plus à leurs ' 
plaisirs, à leur puissance ou à leur liberté; les 
Grecs, si amoureux des fêtes, à leurs olym- 
piades^ les Romains, si patriote^, à la fonda- 
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lioa deKomeilea peuples opprimés, àla nais- 
sance de leurs religions : mais les peuples que 
TOUS rappelés au bonheur auquel la nature les 
destinoit, dateront les droits de l'homme, aussi 
anciens que le monde , du règne de Louis xvi. 
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NOTES. 

(() A CAD9S de l'intérit de la vérité. 

La «cicace, cette comtnane de l'es^it hnmain, k auiai 
tel aristocraties ; ce tont les académies. Ou ea j ngera par U 
conduite d'un de leurs principaux membres, à l'ëgard de 
ma Thëorie des Marées. 

D'abord il l'a décriée tant qu'il l'a pu daosses sociétés 
particulières; il a empêché les journaux sur lesquels les 
académies étendent leur influence , c'est-à-dire les plus 
répandus, d'en làire aucun extrait : il s'est mdme amosé , 
m'a-t-on dit , dons ses cercles privés , i jeter des ridicules sur 
mes noms de baptËme qui sont à la tête de mes Etudes de 
la Nature, parce que je n'ai pas l'honneur d'accompagner, 
comme luî, mon nom de famille d'une longue suite de titres 
académiques. Comme , pendant l'ancien régime , son nom 
étoit dans toutes les feuilles publiques et sa personne dans 
tontes les anticbambres des grands , U lui a été facile d'agir 
comme il l'a voulu, à l'égard d'un solitaire qui ne s'occupoit 
que de l'étude de la nature; mais jugeant, depuis la révo- 
lotion , que tous ses moyens de crédit ponrroient fort bien 
ne plus s'entre-aidcr , et voyant mes travaux , malgré ses 
obstacles, gagner peu k peu de la faveur, il a changé de 
conduite â mon égard. Il est venu, l'été dernier, me voir i 
la campagne , o& j'étois allé passer quelques jours. Il répan- 
dit d'abord dans le voisinage, que j'étois un de ses bons et 
anciens amie. lia vérité estque je ne luiarois jamais parlé, 
et que, malgré sa célébrité, je ne me rappclois pas mémo 
l'avoir vu. Il TÏot donc dans la maison où. j'étois, et nous 
eûmes ensemble nno conversation particulière , dont je 
retrancherai ici tout ce qui n'a pas rapport k ma Théorio 
des Marées, l'objet secret de sa visite. 
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Après qtielqneR préambules de complimeiu , il me ^t : 
«C'est bien dommage, moiiKienr, que vous ayez avancé 
y> dans vos Etudes de la Nature , que la fonte des glace* 
» polaires étoît la canse des marées. Cest une opinion insoa- 
» tenablc , contraire à celle de toutes les académies de l'Ea- 
X rope : c'est une grande erreur. — Monsieur, lui répondis- 
n je , TOUS amies dû la réfuler. — Que réfuter , lorsqne voua 
u n'avez apporté aocunc preuve en faveur de votre Théorie? 
» —Il y en a deux fois plus qne dans celle des astronomes. 
1) Je poorrois en faire des volumes in-4°. si je recneillois 
> seulement celles que j'ai notées dans le-s Voyages desma- 
» rins. Après tout, je ne manque pas de suffrages. — Oh ! il 
» ne faut pas s'arrêter à ce que disent quelques journaux qui 
i> n'y entendent rien ». Je soupçonnai alors qu'il vouloit 
parler de l'extrait des papiers anglais, rapporté par le Moni' 
teur. R Quand il n'y auroit, lui dis-je, dans ma Théorie, 
» que l'objection géométrique que j'ai faite contre les aca- 
' yi démiciens qui se sont égarés sur les pas de Newton, en con* 
» cluant, de la grandeur des degrés vers les pôles, q^e la 
n terre y étoit aplatie , tous auriez dû y répondre. — » Qu'en- 
u tendei-vous par un degré? reprit-il avec cbalenr, — Ce 
D qu'entendent tous tes géomètres , la 36o* partie d'un 
» cercle. — Vous êtes tombé dans la même erreur queM.de 
u la Hirc,ily a i3o ans. Ce n'est point par l'arc d'un cercli 
» qu'on mesure un degré, c'est par sa perpendiculaire n. Ba 
Diême temps, pour me le démontrer , il tira de sa poche un 
crayon blanc > et se mit à tracer , sur une porte , un cercle , 
deux rayoni,une corde, des sinus, &c.... Je l'arrêtai, ea lai 
disant : « Vons sortez de la question. Ce n'est point de II 
» perpendiculaire du degré de Tornéo , dont les académi- 
» ciens ont rapporté la mesui%, mais de la portion de la 
» courbe terrestre comprise entre deux rayons qui mesurent 
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» on Atgpé céleste du mériilien. Ils ont troDTé an cercle 
M polaire cette portion de la cirGonfijrence de la lene , qa'îb 
B appellent, ainsi qàe moi, nn degr^, de 5j,i!ia toitei, qui 
a s'est trouT^ rorpasoer de 674 toites le degré tneiur^ an 
» Ptfroa, prts de l'ëqaatenr, degré dont l'arc ne contient 
M que 56,748 tcÛMS : d'où ils ont conclu que les degrés on 
> portions de la circonfifrence de la terre , oorreapondant 
u aux degrés du méridien céleste, alloient en croissant vers 
» les pôles , et que par conséquent la circonférence de là 
» terre y étoît aplatie. Maintenant, si tous ponves faire 

■ entrer celte courbe construite sur le diamètre de la sphère, 
jt et formée de degré* plus grands qne cenx de la spbtre , 
» dans La sphère même , j'ai tort ». 

Ne sacUimt que tue répondre , il changea de conver- 
sation. 

U me dit : a Vous aves avancé que les marées étoient de 
» douze henres dans la mer dn Sud , et cela n'est pas. — 7e 

■ n'ai pas dit cela , lui répondîs-je, quoique je sois disposé 
» à le croire pour tout l'hémisphère entier ; mais je n'ai pas 

■ en des preuves suffisantes pour l'affirmer. le n'ai cité que 
» dnq ou six endroits de la mer du Sud , où les inaréei sont 
s de douze heures. J'en ai trouvé depuis plusieurs antres 
» d'une égale durée dans U mer des Indes, et même dans 
il notre hémisphère, entre antres , celles du Tonqaiu,rap- 
» portées par Dampierre u. Comme il se trouva sous ma 
niaîn nu quatrième volume de mes Etudes de la Nature, jô 
lui montrai dans l'Avis qoi est en tite, les témoignages de 
Csrteret, de Byron, de Cook, de Clerke, sur les marées de 
douze heures dans la mer dn Sud. Après les avoir lus , il me 
dit: « Savez-vous l'anglais » 7 Je me rappelai alors la cir^ 
eouitanoe où le Médecin malgré loi demande : Savez-vous 
le latin? « Non , Ini répondis-je » jet je crns, qu'il allait me 
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pirlar «ngUi*. dl ne faut pu, reprit-il , citer d'Kprfcs des 
B Iradnctions. l'ai chez moi Toa voyageurs en originaox ; 
u il n'yeit nulle part qiieitiondea mmréti de doaae heures. 
«J'en inii bien lùr, car j'ai fait un Traite de tontes les 
» marées du globe, qav j'ai trouTérs par-tout égales aux 
» nôtres a. Il nw parut d'abord fort étrange qn'il eât fait un 
Traité de* marées de tout le globe , saiia avoir cité des tra- 
ductions ; niais ce point ne méntoit pas de réponse. « Com- 
s ment , Ini dis-)e , tous voulez que des trftdacteurs aussi 
» éclairés et aussi exacts que ceux que j'ai cités , se soient 
» trompés sur de» pointa auaù importans à U Duvigatioa et 
n à l'astronomie , et qu'ils aient affirmé que les marées étoient 
V de douze heures dans plnaienra endroits de la mer duSnd, 
» lorsque les Voyageurs qu'ils traduisoient, ossurmeat poot- 
II tirement qu'elles n'étoient qoe de six heures? Cela est 
a impossible u. 

Alors je mis fia A la conversation , en lui disant : h Atta- 
1) quez publiquement ma Théorie, et je vous répondrai». 
It me repartit qu'il n'en avoit pas l'intention, mus qu'il 
étoit venn pour m'éclairer. J'ai rapporté le précis de notre 
dialogue ; c'est au public à juger de quel côté ont été la 
boune-{bi et la lumière. 

J'ai réfuté l'erreur des académiciens avec des prenvei 
simples et intelligibles à tout le monde ; pourquoi n'eu em- 
ploient-ils pas de semblables à mon égard, si je suis moi* 
mtme dans l'erreur? 

Il ne s'agit que d'une. vérité élémentaire de géométrie. 
n est certain que la demi-circonférence do la terre contient 
180 degrés, et que ses degrés étant pour la plupart plus 
grands que les 18a degrés de la demi-sphère constmite sur 
le même diamètre , elle ne peut y être renfermée. 

Va officiel àa (énie jn'écrivit de Mézikrcs, il y a deux 
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uns, qne, par ce simple raisonnement, i! avolt réduit un 
professcnr de mathématiques , non au silence car quel pro- 
feueur s'y est tu Forcé ? mais à répondre une absni-dité. Je 
loi diaois, m'écrit-it, qne la courbe terrestre étant plut 
étendue que l'arc iphérique , elle ne pouTOÎt 7 être reâ- 
ferméc , si on ne l'y suppose rentrante, et les pAles cniusés 
en entonnoir. Lecroirez-Tons7i^oute-t-il,ilDi'arëpdnâii: 
J'aime mieux croire que les pâles dn monde sont n«uiës en 
entottnoir , que de croire que Newton s'est trom^. 

Plusieurs newtoniens sont disposés à adopter ma théorie' 
des marées par la fonte des glaces |M1k{r«S ; c^t déjà nn 
grand point de gagné : mais ils Teillent que jAlénr accorde 
l'aplatissement des pâles, avec l'élération des mers sona 
l'équateur, par la force oéntrifnge ; et c^est ce qui est con- 
traire i rexpéricficfl. Je ponrrois Aire de noiireanx volumes' 
en faveur de ma théorie, dassent-lls devenir la proie des 
contrefacteurs , comme le reste dé mes onvrages. Mais tom- 
ment détruire une erreur consacrée pat le ilotn de Newton , 
et professée par toas les géomètres de l'Europe? Comment 
lutter seul contre des académies coalisée* efatre elles , qui 
ferment les yeux à l'évidence, et leurs jontuaur à mes 
preuves 7 

Malgré leur indifférence , )'osb leur prédire que cette 
vérité qn'ils rejettent, deviendra un jour la base db l'étude 
de la nature. 

O hommes de mon sifccle, on ne vous iatétvsœ qil'avee 
des contes ! 

/*. S. le me sois trompé en accusant les astronomes d'in- 
conséquence , ainsi que je l'ai dit franchoment dans une 
note de t'Avis du premier volume de ma quatrième édition 
des Etudes de k Nature, J'ignuroia qu'ils snppoioîent ik la 
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terre les degré* Je soa méridien , la plupart plaa peliti qpe 
«eux de la sphère , sar-toat près de l'équateur. }e n'admeti 
paa lenr tb^rie , et il ne tue aéra pas difficile de la refntei 
na jour par de« preuve* de fait, géographiques et phy- 
sique*. * 

J'ai encore bien d'autres objections i faire contre elle. 
Si la farce centrifuge élève la mer aous l'équateur de cinq 
lieuos et demie au-desaus des pfiles , elle doit y élever encore 
davantage l'atmosphère , qui est un fluide bien pina mobile 
que l'Océan, t/e baromètre, chargé de ce grand volume 
d'air, devroit hausser considérablement sona la ligne : or 
c'est ce qui n'arrive pas. For la même raison, si la Innei 
en passant an méridien, attire l'Océan, elle doit attirer 
aussi l'atmoapbère , et le baromètre alors devroit hausser 
et annoncier les marées : or, c'est ce qui n'arrive pas. Oa 
ne peut répondre à ces objections que par des sophismes. 

D'un autre côté, qn explique, par ma théorie de ]■ 
fonte alteruative des glaces polaircBJ une infinité de pro- 
bléines inexplicables par celle des physiciens. Far exemple , 
pourquoi l'hiver est-il plus tiède et l'été pins froid snr les 
bords de la mer Atlantique , que dans les parties corres- 
pondantes des continens? Cest parce qu'en hiver, l'océan 
Atlantique vient de la zâne torride , et qu'en été il descend 
de la sAne glaciale, f'^oyes la note citée du premier volume 
des Etudes. On peut expliquer par la même théorie , pour* 
qnoilestLesdel'AÂe sont plus chaudes que celles de l'Amé- 
rique, situées aux mèmea latitudes, ainsi que beaucoup 
d'autres effiita physiques dont je ae peux m'accn|mr ici. 

(s) Et la seconde par la Franet. 

■ Xa Francs n'a eu besoin d'imiter aucune nation iinr ces 
â«ax points : dfpnis long>temps elle «luroyoit des savaoi 
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dans les pays ëtrangert , et y rëpandoit ses arts , ses modes 
el sa langue . mais c'étoît pour sa gloire ; il Tant espérer 
qu'elle U dirigera aa bonlienr des hommes par sa noovelle 
constitution. Le patriotisme n'est qn'uAe dei branches de 
l'huœanitë. 

(3) Quand on lui dédia le pin. 

On dédia pareillement le chêne à Jupiter » l'olivier à 
Minerve , le pin i Pan, le laurier à Apollon , le myrte i 
Vénus, &c. ..... On consacra aussi des arbres aux demi- 
dieux et aux héroB : le peuplier étoît l'arbre d'Hercale. 
Eu6n, des nymphes, des bergers et de» bergères eurent 
part au reste de la végétation : la jalouse Clitliic donna «a 
janiiifise et son attitude an tournesol. Adonis teignit de son 
sang la âenr qui porte son nom, 6(.c. Les plantes, et sur- 
tout les arbres, furent les premiers monumens des hommes, 
l'ai donc pu faire servir , i l'ile de France , deux cocotïera 
de monumens à la naissance de Paul et de Virgiuie , sans 
prendre celte tdée dans un pobte moderne célèbre , qni s'en 
est plaint sans sujet ; il est assez riche de ses propres idées , 
pour qu'on puisse loi en emprunter; mais si celle-là n'étoit 
pas dans la nature, je l'anrois trouvée, comme lui, dans 
les nnciens ses modèles. Elle est fort commune chez (es 
botanistes, qui déterminent avec des plantes nouvelles, 
des époques d'amitié Ct de reconnoiasancej en leur faisant 
IMrter les noms de leurs patrons et de leurs amis. Enfin , 
les astronomes ont étendu ce sentiment aux astres ; et les 
marins aux terres, aux fleuves et aux Sles qu'ils décou- 
vrent , auxquels ils donnent des noms de saints, de rois , 
de capitaines , d'ëvénemens , de conquêtes et de massacres 
dont ils Teulent comerrer le fouvenii'. Quand la plupart 
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de* ul^U de I> terre et des cieax aervent de monumca! 
■u*: pauîons des bommejt et aouventà leurs fareors, n'ai- 
je pa avoir U peniée Ae consacrer, dâoi une forêt , deu: 
■ibrci i l'inuocence et à l'vnonr maternel 7 
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PRÉAMBULE 
DE LA CHAUMIÈRE INDIENNE. 



Le début de ce petit ouvrage a été marqué par trois 
sortes de succès. 

Le premier , c'est que , dès qu'il a été publié 
sous format iu-18 , il eu a paru plusieurs contre- 
façons au Palais-royal. C'est sans doute me faire 
beaucoup d'honneur ; mais aussi c'est me le faire 
payer assez cher , et tromper le public en lui pré- 
sentant des éditions fautives. 

Le second succès de la Chaumière Indienne , est 
de m'avoir attiré des éloges des journalistes les plus 
distillés , et des leiires pleines d'intérêt de beau- 
coup de mes lecteurs. Rieu u'est ^rëaUe comme 
une amitié nouvelle. Toutes les priiaeurs plaiseuf. , 
et sur-tout celles du cœur. Quelque seasiLLi' que 
j'y spis , il ne m'est pas possible de les cultiver 
toutes. Parmi les personnes qui me font l'honneur 
de rechercher ma coi:respoDdance , il y en a , et ce 
ne sont pas toujours des dames , qui, de peur, di' 
sent-elles , de m'iinportuuer , m'écrivent de petites 
lettres qui demandent de grandes réponses : le con- 
traire m'arr^ngei-oit beaucoup mieux. C'est sans 
doute la plus douce de mes jouissances , de voir les 
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senlimens sortis de mon anie y retourner avec cens 
des amis qu'ils m'ont conciliés ; mais c'est une de 
m« plus grandes peines , de ne pouvoir suffire à 
des relations si int^essantes. Je suis seul , ma santé 
est mauvaise , et je ne peux écrire que quelques 
heures de la matinée ; j'ai des matériaux considé- 
rables à arranger , que je n'ai ni la force , m le temps 
de mettre en ordre ; nia fortune même est un ob- 
stacle à mes correspondances , car beaucoup de ces 
lettres m'arrivent de fort loin sans être affranchies. 
J'espère que ces conùdérations , qui me forcent de 
tant de manières an laconisme on au silence > me 
serviront d'excuses auprès de la plupart de mes lec- 
teurs , dont les suffrages , d'ailleurs , sont la plus 
agréable récompense de mes travaux. 

Le trolûème succès de la Chaumière Indienne, 
est d'avoir excité l'envie. De» joamalistes m'ont 
auaqué dms leurs fbuUles. Un abbé déguisé sons le 
nom d'un Anglais, a prétendu, dans sou journal, 
que , «uus le nom de Brames , je voidois tourna- 
nos prêtres en ridicule. A la vérité , il a dit à une 
dame de ses souscripteurs qui lui en fùsoit des 
- reproches , que s'il avoit sa qu'elle fut de mes 
amies , il n'auroit pas publié cette lettre : tant il est 
vrai que c'est l'intérêt et non la vérité qui guide un 
écrivain mercenaire ! 

Un journaliste acadànicien s'est plaint avec amer- 
tume d'une note de mon avant-^opos , où je parle 
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de r^platîssemeot des pâJes comme d'une erreur!, 
Un antre journaliste du même ordre , n'ayant lien 
à voir ni à ma religion , ni aux pôles du monde , a 
senti révéler sa jaloasie iiatarelte par des succès 
qu'il n'avoit.pas préparés. N'ayant rîèn à reprendre 
dans ma Cbauimère Indienne , il a attaqaé avec 
amertume mes Principes sur l'Éducation. Âccoa- 
tumé à ne répéter que les idées d'aulrut , il ne veut 
pas que j'aie les miennes ; il me Uâme d'interdire 
l'ambition aux enfans qu'il reai élever , comme 
lui , avec des hochets académiques ; il trouve maù^ 
vais que je leur défende de chercher à élre les pre- 
miers ; que je substitue dans leurs jeunes ailies , 
l'antdAr de Iliumamté à l'amour dé soi j l'intérêt 
général h l'intérêt particulier , et que je les fasse 
vivre en paizdans r%e de l'innocence , afin de Içs 
disposer à la concorde dans celui des passons. Cer.i 
tainement ta j'avois besoin' de quelque preuve bien 
frappante des mauvais effets de l'éducation ancienne, 
pour rendre lés hommes jaloux , injurieux , à 
grandes prétentions et à petit talent , je ne voudrois 
pas loi en alléguer d'autre exemple que lui-même. 
Il y a des êtres méchans sans' nécesnté. J'ai vil 
des pies tourner autour des cages des pigeons , uni- 
quement pour teur crever les yeux. Ces «seaux 
babillards et malfaisans se saisissent de tout ce qui 
brille , pourle cacher dans leurs trous. J'ai balancé 
si je ne meUrois pas les détracteurs de mes ouvrages , 
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dans le préambnle de ma Chaumière , comme od 
cloue des pies sur la porte d'un colombier ; mais je 
me sub ressouvenu de ce précepte de Pythagore : 
«' Ne charge pas lea enfâns de ta vengeance ». 
Pensées de ma sohtnde , filles de la nature , tous 
n'êtes point renfermées dans des cages ,- et l'envie 
ne pourra vouscréver les yeux ; libres comme voire 
mère, vous parcourrez un jour les diverses régions 
delà terre , vons reposant près des coeurs senàbles, 
et leur, portant , comme dea colooibes , J'amoor et 
la paix. 

.. En défendant la vérité de mes ennemis , je tairai 
donc leurs noms , quoi({ue dans leurs jounuiux ils 
went nommé ou désigné le mien. Ces tnxopettes de 
différens partis se sont rendus les dispensateurs de 
la louange et du blâme , mais ils ne sOnf redoutables 
qu'aux ,ames énervées par notve éducation amlù- 
tieuBe. On n^;donns à un hon^me le pouvoir de 
nous désIiQ^orer > que quand on lui a douQé celui 
de nous hoîiWrer.. Toni â^tteur est calomniateur. 
Pour mpi , je n'attends mon jugement que de ïogi- 
pion pubJSqjue ; c'est à elle à faire justice de ces 
peûts irihanauï quî s'élèvent de lenr propre auiorite 
poiu- lui donner des loix. EUea détruit des aristo- 
craties qui s'étoieiu emparées de l'honneur , de la 
Justice i de la. conscience des peuples ; c'est à elle 
à réformer celles qui ont envahi , les arts , les 
sciences , k& lettre» et les jdus nobles facultés de 
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I» raison humaine , le tout souvent pour le profit 
d'uQ entrepreoelir , qui trafique de leur politique ^ 
de leur philosophie et de leur théologie. 

Mettant doue à part tout ce qui m'est personnel; 
je ne répondrai qu'à quelques objections faites 
contre des vérités morales , qui sont les preqûets 
principes de l'amour que nous devons à Dîeu et aux 
hommes. Celte réponse servira de suite aux Études 
de Ja Nature et aux Vœux d'un Solitaire , dans le»^ 
quels je me suis particulièrement occupé de» hases 
fondamentales de la société humaine , relativement 
à botre nouvelle constittuion. Quant aux véritéis 
physiques d'où dépendent , selon moi , les pre^ 
niièrcs cônnoissances du globe , jevenx dire l'alon- 
gement de ses pôles et la circulation de ses lùers 
qui en découlent toui^-tour , je les réserve pour 
un autre ouvrage ,. où j'espère: , grâces à Dieu « après 
avoir réfuté les systèmes contraires , ajouter de 
nouvelles preuves à oia théorie , et les inettre , avec 
les anciennes, dans un ordre qui ne laissera rien à 
désirer. 

En attendant , je répondrai à ceux qui m'accusebt 
d'avoir voulu , dans ma Cbauimère Indienne , faire 
la satire de nos prêtres sous le nom de Brames , que 
si c'eût été mon intention , j'aurcfls feii voyager le 
docteiir anglais , non chez les Brames , mais chez le 
Dalaï-Lama , l'image vivante du dieu Fo , dont le 
clergé a une hicrarcfaie , des ce'rémcmies et des 
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dogmes M semblables à ceux de l'église romaine, 
Qoe les misMonnaires-jésuites Grebner , Désiden , 
GerbiUon elle Père Horace de la Penoa , capucin, 
qui y ont voyagé et nous en ont donné des relations , 
croient que le cliristiaaisme y a été autrefois prêché. 
On peut consulter s,wr ces coafonnités le 7' tome 
de l'Histoire générale de l'abbé Prévost ; mais , sui- 
TaDt ^observation même de ce rédacteur , les usages 
religieux des prêtres Lamas paroisseot beaucoup 
plu» accicns , ptûsque F6 ou La , le fondateur de 
leur religion , est né 1036 ans avant Jesus-Chiist. 
Je n'ai donc voulu peindre dans les Brames que les 
Brames., et c'est ce que savent tous àeui qaî ont 
été dans l'Inde , ou qui en ont lu les relations. 

U y a bien plus ; c'est que loin d'avoir voulu 
attaqiier la religion' cbréùenne , j'sû représenté un 
bomme rempli de son esprit , dans le respectable 
habitant de la Cbaumière Indienne. Le Pana est 
l'bomme de l'ÉTangile ; il aime tous les hommes, et 
il fint du bieo même, à ses ^oemis- ; il ne se 6e 
qu'à Dieu seul. A la vérité , il n'a point de foi aux 
livres ; en quoi il est fort ex^sable , puisqu'il ne 
sait point lire. Mais ce n'étoit point avec des livres 
que J^sus , qui n'en a jamais fait , appeloit ses apô- 
tres , qui n'étaient guère plus savans que le Paria ; 
c'étoit par sa boBté . sa charité et la sublimité de sa 
morale , dont les premières loix ne sont point im- 
primées dans des livres , mais dans le cœur hu- 
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main , et-doot la lumière éclaire, suivant S. Jean ^ 
tout bomrae venant en ce monde. Jésus n'a rien 
écrit qu'à l'occasion des docteurs de la loi , qui ac- 
cusoient la femme adultère. On a supposé , avec 
vraisemblance , que c'étoient leurs propres péchés ; 
mais il est digne de remarque qu'il ne les éciîvit 
que sur le saUe. J'ai donc tâché par l'exemple du 
Paria , et conforra^ent à la doctrine de Jésus , de 
rapprocher les infortunes de Dieu et des hommes , 
en leur montrant que Dieu a mis dans leur propre 
cœur une source de vérités éternelles , où chacun 
d'euï peut puiser pour ses besoins , et que les mé- 
chans ne peuvent troubler. C'est à ce sujet que le 
Paria, interrogé par le docteur anglais , s'il faut dire 
la vérité aux hommes^ répond, comme Jésus, qu'il 
ne faut pas la dire aux médians ; et se servant d'une 
similitude semblable , il compare la vérité à une 
perle fine , et le méchant au crocodile. « ]Ve jetés 
u pas , dit Jésus , les perles devant les pourceaux , 
1) de peur qu'ils ne les fouleut aux pieds , et que se 
(I tournant contre vous ils ne tous déchirent m. 
Maith. ck./ , y. 6. Enfin c'est aux hommes sem- 
blables au Paiîa, pauvres d'esprit, doux , affligé^, 
victimes de l'injustice , charitables , purs , paci- 
fiques et persécutés , que Jésus a promis les huit 
béatitudes de la terre et du ciel , quoiqu'ils ne sa- 
chent pas lire , tandis qu'il menace des huit malé- 
dictions de l'enfer ceux qui , prenant I« nom de 
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dûctetu- qu'il interdit à ses disciples , ferment aux 
honuxies le royaume des cîeux , dévoreot les maisous 
des veuves sous pr^texie de leurs prières , courent 
la mer et la terre pour faire des prosélytes , dis- 
pensent des sermeos , sacrifient la justice , la misé' 
ricorde et la conSance en DieUj à de simples ré- 
glemens de discipline , ne nettoient que les dehors 
de leur coupe , sont semblables à des sépulcres 
blanchis , et élèvent avec faste des nwQumens reli- 
gieux , pour en imposer auz hommes. Matxh. dtap. 
âetaS. 

Je ne dissimulerai pas qu'en venant au secours 
des malheureux , suivant la devise de mes écrits , 
j'ai tâché de renverser leurs tyrans de quelque es- 
pèce qu'ils puissent être. Celles de leurs maximes la 
plus universellement répandue , est que les enfaus 
sont héritiers des vertus et des vices de leurs pères; 
C'est ainsi que l'ambition a tendu ses chaînes, dou' 
seulement dans le présent , mais dans le passé et 
dans l'avenir. Toute tyrannie est fondée sur une 
erreur souvent consacrée par la religion ; c'est ï 
l'influence prétendue de la naissance que sont atta- 
chés la plupart des maux du genre humain. C'est 
sur elle que sont fondés , d'un côté , la haine et le 
mépris qui accablent une foule d'hommes uùles , et 
même des peuples entiers , l'esclavage des nègres , 
les persécutions faites aux. Juif^ , l'ancienne servi-> 
tnde féodale de nos paysans, l'oppression des Guè- 
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bres chez les Turcs , l'infaime des Parias chez les 
Indiens , &c.... et d'un aatre côté , les pre'rogatives 
et les respects accordés aux castes nobles et reli- 
gieuses de l'Asie et de l'Europe, telles que les naïres, 
les brames, Sic... Cette opinion fait irrévocablement 
le malheur des hommes, lorsqu'elle se combine Avec 
la religion ; car elle inspire aux uns un oi'gueil into- 
lérable, en leur persuadant qu'ils sont revêtus d'une 
on^ne et d'une pnissance céleste , et elle jette les 
' autres dans le désespoir , en les empêchant d'oser 
lever les yeux vers une divinité implacable dont ils 
se croient les victimes de père en fils. 

Si les armes de la raison m'eussent manqué pour 
combattre une erreur si injurieuse à Dieu et &î fu- 
neste aux hommes , j'en eusse trouvé dans les livres 
même dout des docteurs de mauvaise foi se sont 
servis pour l'établir parmi nous. Du temps du pro-' 
pbète Ezéchiel, les Israélites, accablés de maux, , 
accusoient d'injustice Dieu , qui, selon eux, leur 
fàisoit porter la peine des fautes de leiu's pères. Ils 
duoient : n Les pères ont mangé des raisins verts , 
M etlcsdents des enfans en sont agacées » . Ezéchiel 
leur répond au nom de Dieu : « Je jyre par moi- 
» même , dit le Seigneur , que cette parabole ne 
» passera plus parmi vous en proverbe dans Israël ; 
» car toutes les âmes sont à moi : l'ame du fils est à 
u moi comme l'sme du père. Le fils ne portera point 
» l'îmquité du père , et le père ne portera point l'ini- 
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» quité du fils. La justice du juste sera sur lut, et 
M l'impiété de rimpie sera sur lui». Eséchiet, c. i8, 
V. s, 3 , 20. On ne peut rien de plus précis pour 
prouver l'ionocence naturelle de l'homme. La même 
venté se retrouve dans l'Evangile. Quoique les Juifs 
fussent alors fort corrompus , Jésus regarde leurs 
enfans comme innoceus. Il dit à ses disciples, qui 
les repoussoient avec des paroles rudes : « Laissez 
M venir à moi les petiu eofaus , et ne les en empé^ 
u chez point ; car le royaume du ciel est pour ceus 
» qui leur ressemblent m. Mauk. c. i8, v. i6. H dit 
ailleurs : « Quiconque reçoit un enfant en mon nom, 
» me reçoit m . Certainement il n'eût pas parlé ainsi 
des éafans, si les vices des pèresles eussent entachés. 

J'ai fait raisonner le Paria comme le prophète 
Ezéchiel , et je l'ai fait agir comme un disciple de 
Jésus. L'Evangile n'est que l'expression des loix 
sublimes de la nature. Quand nous n'aurions pas 
l'autorité de ce livre sacré, nous avons celle de la 
nature même. Nous voyons tous les jours les enfans 
différer essentiellement de leurs pères. Si les qua- 
lités morales se transmettoient par la naissance , on 
verroit des races invariables de Socrate , de Caton , 
de Kéron , de Tibère ; ou plutôt tous les hommes 
seroient absolument semblables , puisqu'ils gortent. 
tous du premier homme. 

C'est cependant sur cette opinion ù réfutée par 
l'expérience , que les aiistocrattes fondent leurs 
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prûrogatives. Bans nos écoles qui ont flatté toutes 
les tyrannies , on les soiuîent par des raisonnemens 
subtils. Tous les tiommes, y dit-on , ont été con- 
tenus de pères en fils dans le premier hohtme , 
comme des gobelets reufermés les uns dans les 
autres. Leur naissance n'est que leur déreloppe- 
ment. Il en est de même de tous les êtres organisés. - 
Chaque individu sort de son premier germe , où il 
étoit enclos avec toute sa postéiité. Le premier 
gland renfermoit tous les chênes de l'univers. Ou 
cite en preuve visible un oignon de tulipe , qui ren- 
ferme sa fleur déjà toute formée , et si on u'aper-^ 
çoit pas y dit-on , dans les semences de cette fleur , 
une seconde génération de tulipes , c'est que l'œil 
de l'homme ne peut pas porter plus loin ses obser- 
vations. Nàs docteurs, non contens de resserrer 
une quantité infinie de matière dans un espace très- 
petit , étendent , avec la même facilité , une très- 
petite portion de matière dans.uu espace infiniment 
grand. Si vous mettez, disent-ils, un grain de car- 
min dissoudra dans ime pinte d'eau , toute cette eau 
sera colorée de rouge. Si vous la mêlez à l'eau d'un 
tonneau , chaque goutte d'eau du tonneau aura une 
portion d'eau carminée. Si Vous videz le tonneau 
dans un lac , chaque goutte du lac contiendra une 
portion de l'eau rou^e du tonneau. Enfin , si vous 
faites écouler le lac dans la mer , chaque goutte 
d'eau de la mer renfermera une portion de l'eau 
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carminée du lac. Ainsi ua grain de cariiùa s'étend 
dans Mat l'Océan. Voilà comme se prasve , selon 
cBX , la divisibilité de la oiatière à l'infim , en des- 
cenflant da grand au petit , et en remontant du 
petit au grand. J'ai pas;^ de beaux jours de ma 
jeunesse à combattre ces chimères dans nos écoles 
dites de {^iloaopbie. Quand je rejetois l'incompré- 
bensibilîté de ces raisonnemens , on m'objecioii 
l'insuffisance dfe ma raison. Ou m'opposoit l'autoriur 
géométrique, en me citant , dans les asymptotes de 
l'hyperbole , deux lignes qui vont toujours s'appro- 
chant de la conrbe sans jamais la rencontrer. Ce 
s'ét^C qu'on sophisme de plus. Le mal est que , de 
cette descendance à l'infini , on lire des cousé- 
quences dangereuses pour le malheur de plusieurs 
tributs , et sur-tout pour celui du genre humain. 

J'auroîs pu me démoutrer la fausseté de ce prin- 
cipe , d'après l'injustice de ses conséquences , car 
tout mal a pour racine quelque erreur , comme tout 
bien émane de quelque vérité. Ainsr Keu n'est b 
source de l'intelligeDce , que psree ^'il est cSlle 
de la botné. Mais i) ^sgissoit laoms- dentier mon 
cœur qne d'éelarirer Mon eB|ïrit. Il fUlott donc le 
débarrasser des «ubttittés de l'écolev Jamle eroyois 
pas d'mie qBsK^ diffét'eiite dv cehn âo nos doc- 
teurs , qui {trétendcnent concevoir e» «cliquer leur 
mystère ; et poisqae je voyws âm oimOnidictions où 
ils assufoient apercevoir l'évidence, fea-concluois 



D,o,i,7?<iT,Google 



PREAMBULE. 5-:;5 

que leur raison ou la Diiem>e éioit dans l''erTeur. 
Pour rectifier eu moi cetteirè^edeDosjug'emeDs , 
je De l'appliquai pas sur des lois écrites daas des 
livres , CCS ouvrages des homiues , sujets comme moi 
à se tromper , mais sur les Icmx de la nature , cet 
ouvrage de Dieu , qui ue s'égare jamais. C'est le 
scntîmeut de ses loii qui forme l'évidetice , ce nec 
plus uhrù de la raison humaîoe. 

D'abord il me parut certain que toute progression 
infinie descendante;, devoit se terminer à zéro. Je 
pris pour comparaison , tme échelle formée de deux 
montaos inclinés l'un vers l'autre; 11 me parut évident 
que ces denxmontans , prolongés du côté où ils se 
rapprochent, dévoient nécessairement se rencon- 
trer , etque les échelons compris entre eux dévoient 
aussi aller toujours en diminuant ; de sorte qu'au 
point oii les deux montons se toucheroient , le der- 
nier échelcmae trouveroit réduit à rien. Je suppose 
donc que les deux moDtans représentent le premier 
mâle et la première femelle dans chaque espèce 
d'être , elles échelons les générations descendantes 
du père et de la mère , il est clair que ces généra- 
tions iront en diminuant , puisque la première ren- 
ferme la seconde , la seconde j la troisième , Sic..., 
Ainsi la dernière génération , enclose dans le père 
et la mère, oomnie le dernier échelon compris entre 
les deux montans de l'échelle ^ doit , au bout de 
quelques degrés , se réduire à rien. 
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Celle. démODstratioa me pamt bien autrement 
seDsible, qiund j'elu étudié les loix même de la 
iiauire. J'y ns clairement cpe si Dieu eût renfermé 
toutes les générations de chaque être dans un pre* 
mier germe , il eût contrevenu aux lois qu'il a éta- 
blies luî-4néme pour engendrer successirenient les 
géuérations , et les rendre productives à leur tour. 
Ces loix sont celles de l'amour , qui existent pour 
les hommes , les animaux , les végétaux , et peut- 
' étrç pour des eues d'un autre règne. L'exemple 
d'un oignon de tulipe , qtù r^iferme sa fleur tonte 
formée , en est une preuve. Cette fleur enclose 
n'est composée que d'embrjrons floraux , dont les 
pétales ont besoin d'être développés par le concours 
desélémens. Ses anthères ou parties mâles ont besoin 
pareillement de devenir fécondantes par l'action du 
soleil-, et les stigmates du pistil ou parties femelles 
de la fleur, d'être fécondées par les poussières sémi- 
nales des anthères , pour que les semences enfer- 
mées dans l'ovaire puissent produire des tulipes. 
Ainsi toute l'échelle de cette prétendue descen- 
dance ioflnie de tulipes se termine an premier 
pignon. D'ailleurs , la semence de la tulipe n'est 
pas, même un oignon , puisque , pour parvenir à 
cet eut , il faut qu'elle soit mise en terre , et que. 
tliaque lune la couvre d'une nouvelle cpuche con- 
Ceniriqne, connue les plantes bulbeuses et plusieurs 
autres racines. En peoant pour exemple un gluud. 
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«t'en suppôsâDt qu'on puisse y apercevoîn tin chén» 
reafèriDé ^ certainement on n'y verroit pas les radi— 
mens de ses noueuses- racines qui doirent percer 
le lit des rochers., ni ceux de 'son trône, ouvrage- 
des siècles , auquel chaque année solaire ajoute un- 
cerde , comme chaque mois lunaire ajoute un cer- 
cle aux plantes bulheuses. Il est d-aîUeurs impossible 
que ce chêne embryon puisse porter actudlement- 
des- glands ; car la g^^ration de ces glands dépend' 
de la iecondalîon de leurs fleurs mâles et femelles- 
qui n'existent pas'encere'> puisqu'elles ne papoissent 
sur l'arbre- même , qti'après un certain ^ombre- 
d'années, lorsqu'il est en quelque sorte adulte. 
Âinû la prétendue suite infinie de chênes , renfer- 
mée dans un premier gland ,. se termine teat au 
plus à un premier chêne embryon. U en est de 
m^e des générations successives des hommes. Eu 
supposant que le j^enâa* de tous ait renfermé un 
embrymi humua , est enibiyoB a eu besoin du sein 
maternel pour parvenir à la vie élémentaire , et de 
douze à quatorze ans pour se développer , et fprmer 
en lui-même les molécules- séminales qui doivent 
renfermer une seconde génération. L'anatomie n'a 
jameps découvert les molécules séminales dans les 
«irfans taorts avantPâge de puberté; elles n'existent 
donc pa^ dans le premier embryon , qui à besoin 
lui-même du concours dé deux sexes pour recevoir 
la vie élémentaire et développer ks organes. Ainsi 
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la nature -n'a pu reiKfermer tontes tes gëaëraiions de 
cliAque être tUas'leur pronier germe , pnisque 
chaque g^ératiônne-peut recevoir l'exîsteiice que 
par l'action ctHnbmée d'an père et d'une mère , et 
qu'^e ne peut la donnera ' son tour à: la génération 
suivante, que pariesihémes moyeus. Dire 'que tous 
les chênes étoient renferinés- dans le premier gland , 
et toutes les génératioB8>'dç tous les hommes dans 
le premier embrjon , c'est dire que tous les-siècles 
du monde étoîentrenfertuésdans la première minute. 
Ainsi un fils n'est- pas plus contenu actuellement 
dans sou 'père ,' que dei»ûu<n'est renfermé dans 
aujourd'hui,' et- l'année prochaine dans l'année pré- 
sente. Chaque en lïuit doit son existence au concours 
d'un mâle «t d'une femelle', comme chaque Année 
doit'Ia neone au mouvement con^ùné'da'fioleîl et 
de la terre ^ et r«nfi(ot j cmuneramnée^ nedfment 
Capable. d'«agein^r que par nne râiiicr^pénodiqae 
de jours. et de saisons que- l'astre de la Inoùère, 
image de Dieu , produit sùccesÙTement. 

C'estcependantenfiomenantqlietousleshommes 
éteient renferniés dans' iears ancêtres , qae dos 
é<ioIe8 ont égare -lés esprit», pendant des siècles. 
Combien de Gonséquetices dangereuses, n'a-t-on pas 
urées de cette métaphysique pour le malbour des 
hommes! Car, jele'répéie-, il -n'y à point d'erreur 
qui ne produise de mal , ni de mal qni ne provienne 
de l'eri'eur. Des- éorîvaiiïs ont de plus rendu des 
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familles, des trîbtu, des poupjes entiers, iiUames 
ou illustres , Ticieus ou vertueux , uaiqucfoeut à 
cause de leur origine , d'autres , et souvent les. 
mémet, om étendu uue proscription upiverscdle 
sur tout le genre hiuoùn , sans s'embarrasser même 
de se contredire par leurs exceptions. Cependant 1» 
nature leur faisoit voir que dans les mêmes fvuillesil ' 
y avoit des bolumes bons et méchans, ce qui ne seroit, 
pas arrivé, s'ils avaient tous la même empreinte- 
originelle , comme des pièces de mé'tal frappées aa 
même coinï d'ailleurs , si les vices et les. vertus se 
transmettoient, il en serpit de même des talens , des 
arts et des sciences. Un père savant engendrerpit 
des enfans savans , comme on suppose qu'ufî père 
vertueux j>roduît un enfant vertueux; mais l'expé— 
neaoeprovre que les lumières et les erretu-s , ainsi 
que les vertus et les vices , sont les fruits-de ^'édw:»- 
tion et des habitudes. 

Je crois quf tous les bommes sont sortisd'uD pre- 
mier boiume^ais qu'ils sont formés successivement 
par le 'concours des deux sexes. La loi merveilleuse 
par laquelle on fes suppose rçufemiés les uus dans 
les autres , ne seroit , au bout du compte , qu'une 
loi très- mécanique ; mais celle qui les produit par 
riiartnonie des amcHirs , est une l<ù divine. 

C'est une loi toujours vivante ; toujours aimante , 
et digne seule de l'auteur de l'univers. Il a engendré 
tuUiefois les .genres , il engendre encore les iudivi- 
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dus ; il agit à chaque instant ; il fait intervenir tour- 
à-tour les bannonies éMmentaires , 61iales , végëta- 
les , animales , fraternelles , conjugales, maternelles, 
tributives , nationales , et jusqu'à celles de tout 
le genre humain , pour former un seni homme. li 
fait naître des harmonies physiques , les harmonies 
morales ; des ^Mmentaires , les premiers sentimens 
d'amour et de haine dans les enfans ; des filiales , 
leur reconnoissance et leurpiéié enrers leurs parensi 
des végétales et des animales , l'intelhgence de la 
nature et de son auteur dans les adolescens ; des 
fraternelles , le sentiment de l'amitié et de l'égahté 
dans les jeunes gens -, des conjugales , la foi , la 
constance , la générosité et toutes les affections des 
amans ; des paternelles , l'économie , la prudence , 
la force et toWes les vertus domestiques qui hono- 
rent l'âge viril ; de» Iributives , l'amour de la gloire 
qui naît du désir de servir ses semblables; des 
nationales , l'amour de la Patrie qui , dans un âge 
avancé , étend ses affections à toutes les tribus ; et 
des harmonies du genre hiunain , la philanthropie 
qui embrasse toutes les nations , et qui résulte de 
l'expérience et de la sagesse des vieillards. Toutes 
ces harmonies physiques et morales sont encore 
divisées en actives et en passives , en positives et en 
négatives; et il résnlte de leur accord, le concert 
admirable de l'univers et du genre humain. 

Dira-t-OQ maintenant qu'un homme renferme en 
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iùî tODte fia postérité? Par la seule bannonie des 
sexes, chaque génération se troave modifiée, de 
manière que, poar l'ordinaire, les mâles tiennent 
de la mère et les filles du père , leur caractère et 
leur phjsionoDBe. Ainsi la nature se perpétue en 
se variant sans cesse. J'ai présenté , dans mes Etu- 
des , quelques anneaux de la chaîne admirable de 
ces harmonies ; mais si Dieu me donne tm jour , 
loin des villes, le loisir et la grâce de parcourir ce 
cercle d'amours et dé vertns , je ferai voir que c'est 
à ces loix harmoniques que doivent se fixer toutes 
les loix sotàales , puisque ce sont celles de la nature 
même. J'espère au moins y attacher celles de l'édu- 
cation nationale ; car l'éducation ne doit être qu'un 
apprentissage de la vie humaine. 

Ifous tenons donc le premier germe de nos fM>rps 
de nos parens , et souvent notre constitution phy- 
sique , bonne oa mauvaise ; mais U n'en est pas de 
même de notre constitution morale. Nos«mes nous 
sont données innocentes et pures , parce qu'elles 
viennent de Dieu et qu'elles sont à lui seul , comtne 
le dit Ëxéchiel ; c'est à nous , avec son aide , k les 
conserver bonnes et justes. Il avoit tracé , pour les 
développer, un cercle d'amour» et de vertus : si 
nous en avons été rejetés par les dépravations de la 
société , nous y reviendrons en rentrant en nous- 
mêmes : le bonheur d'un seul homme est fondé sur 
les mêmes loix qlii assurent «elui du genre humain. 
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C'est d'9prés ce seounient «wmimI , que le Paria 
se (iégage des prëp^ et îBOB fo^k ^'«i roffKtéi 
souvent pomme 'HH des [|Am graMk nm)ke«n de la 
condition Iiiwmii ,^iie k eupersKtiaB v^K^Sfaihir, 
dès l'eafaDCe^ une ame isneceate, uns <i|u*e]te 
poisse s'ien ^•éaénror ; mais oeondéruit condiioi 
les superBMïfRM étoieni par tout fuy* , opmntres , 
ÎDtolérans, -durs et cruels , mal^ les taoyfMi qoe 
la nature Jeor présente dans le «ûih-s de 1» TÏe , 
pour in ffwnener à la Térité «i à k wertu, j'ai 
reco^nni^ejlB saperstitionétoit , otmmm l'adiéiaDae, 
une mite âe fambiiion , et qm , cMnw kn , ell<t 
en étoit 4« pmition. En effet , on neiwod pcnnt uu 
entet superstitieux , sans lui inspirer ibk andùtion 
positive ou négative de sa religion : on coimneDcc 
d'abord par lui en faire peur , bienbât il «berche à 
«n cfinàfter Iw autres à joa t«ur. (^oia , «sdon- 
tÏMis , fak ^fft de Vokfel «k «a crainte , et partie 
pour :Mâ xxieii de ses eq>éranaeB.'(i). Les «eligioiis 

(i) Le snpcraliticux passe soifvcnt àfatlidisrae ; car sf< 
probtliîlit^ ée «ahit «Unt en trèî-pelrt nombre, et cellej 
de dannation ëtant infini», i) s'ensuit ^*il a beancoup 
plosj crainâve^u'Ae*p^rer:ettl*nS'Cette iQ^iiiéttKla,ilM 
âëtcrmine^ULoi^càneriencroireduloul. Ilaitne mitai 
croire que Dieu n'existe paa i.qoe de croire qu'il est an 
tyran éternel. L'athée passe rarement i la superstition , pii 
Ja raison qu'un bommo ne retombe peint en maladie qdanâ 
une fois il est mort. La vraie religion est entre la snpersti- 
tion et l'athéismCj «lie est U Mnté'de l'Orne. 
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les plus tyraiiiiic|ue8 ont toujours fait le plus de 
prosélites.Jl fautdouc prépHer.une mac inooeente 
avec quelque mce- (étranger, pttur y fewe'mordre la 
superMÏtiou , Qooimo on ron^ une 'laîne blaeche 
avec l'alun >poQr la -teindre en ^noir. Le Paria en 
rentrant en lui-même , se dépouille des préjuge's 
des Brames , et se retrouve tel <]ue la nature l'a 
fait , comme un sauvage qui , en déposant l'habit 
dont les Européens l'avoîeat revêtu , échappe à-la- 
fois à la vanité qu'ils lui avoient inspirée , et à la ser- 
ntude où ils vouloient le réduire. 

Plusieurs 'personnes considérant les -erreurs et 
les terreurs qui se saisissent de nous dès la naissance > 
et nous enveloppent pendant tout le cours de notre 
vie , ont désiré , pour en être préservées , la soli- , 
tude profonde du Paria , sous le beau climat de 
l'Iode ; mais nous en trouverons de plus inaccessi- 
bles que les rochers , et de plus douces que les 
figuiers des Banians , si nous rentrons en nous- 
mêmes. Le sort pouvoit nous faire naître du temps 
des druides ou sous la tyrannie des Brames , ou , ce 
qui renferme tous les maux , sous la peau d'un noir 
d'Afrique , livré en Amérique aux fouets et aux opi- 
nions des Européens , et adorant jusqu'aux erreurs 
qui le rendent misérable ; dans toutes ces modifica- 
tions de la misère humaine , nous aurions reçu de la 
nature, pour contrepoids des mau^ des sociétés, 
une ame amie de la vérité. Cherchons donc en nou&- 
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mêmes et dans la nature qui ne noua trompe point , 
Ia vérité qui doit nous éclairer. O homme qiû 
croyez qu'il n'y a dans l'univers d'autre livre que 
celui où. on vous a appris k Ure , et d'autre clarté que 
celle de votre lampe , regardez le livre de Id nature 
et l'astre du jour quij'éclaire pour l'instruction de 
tous les mortels ! Lisez dans la nature , et vous ver- 
rez que toutes les vérités, viennent de Dieu , comme 
toutes les lumières , du soleil. Que vous fautril donc 
pour les recueillir et les conservet-? Un cœur pur, 
qui s'ouvre à la vérité et se ferme <a\a préjugés. La 
nature vous l'a donné en naissant , comme elle venu 
a donné des yeux pour voir la lumière , et des. pan* 
pières pour les couvrir. 



ogie 



LA 

CHAUMIÈRE INDIENNE. 



1 L y a environ trente ans qu'il se forma à Londreâ 
une compagnie de Savans anglais , qui entreprit 
d'aller chercher , dans diverses parties du monde , 
des lumières sur toutes les sciences , afiu d'éclairer 
les hommes et de les rendre plus heureux. Elle étoit 
défrayée par une compagnie de souscripteurs de la 
même nation , composée de négocians , de lords , 
d'évéques, d'universités, et de la famille royale 
d'Angleterre , à laquelle se joignirent quelques sou- 
verains du nord de l'Europe. Ces savans étoient au 
nombre de vingt , et la société royale de tendres 
avoît donné à chacun d'eux un volume , contenant 
l'état des questions dont il devoit rapporter les so- 
lutions. Ces questions montoient au nombre de 
35oo. QtioiqueUes fassent toutes différentes pour 
chacun de ces docteurs , et convenables au pays où 
ils dévoient voyager , elles étoient toutes liées entro 
elles , en sorte que la lunûère répandue sur l'une , 
devoitnécessaJrements'étendi'esur toutes les autres. 
Le président de la société royale , qui les avoit rédi- 
gées à l'aide de ses confrères , avoit fort bien senti 
^ue réclaircissement, d'une difficulté dépend sou- 
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veDt de ta soIuùod d'une autre , et celle-ci d'une 
précédente ; ce qut mèoe dans la recherche de ta 
vérité bien plus loin qu'on ne pease. Eafia, pour 
me servir des expresàons même employées pac le 
président dans leurs instructions , c'étoit le plus 
superbe édifice encyclopédique qu'aucune nation 
eût encore élevé aux. progrès des coUnoissances 
humaines ; ce qui prouve bien , ajoutoit-il , la né- 
ccssité des corps académiques , pour msUre de l'en- 
semble dans les vérités dispersées par' toute la 
terre. 

Chacmide ces savans voyagenrs 9vot4 , outre son 
volume de questions à éclaircir , la commissiw 
d'acheter, chemin faisant; les plus anciens exem- 
plaires de la bible , et les manuscrits les plus rares 
eu tout genre , ou au moins de ne rteu épargner 
pour s'en prociu^r de bonnes copies. Pour cela , 
leurs souscripteurs leur avoient procwé , à tous , 
des lettres de recommandation pour les consuls , 
ministres et ambassadeiu^ de la Grande-Bretagne 
qu'ils dévoient trouver sur leur route-; et, ce qui 
vaut encore mieux, de bonnes lettres-d^-change, en- 
dossées par les plus iàraeux ban(piier& de Londres. 

Le plus savant de ces docteurs , qià savoît l'hé- 
breu, Vacabe et l'indou, fîit.eayoyé par terré aut 
ludes orientales , le berceau, da tg^^ l^s. arts et de 
toutes kft ssiences. Il prit d'aboi^ v»f chemin par 
la tloUiinde , et visita successivement la synago^e 
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d'Amsterdam et le synode de Oordrecht ; en France, 
la Sorbonne et l'académie des sciences de Paria ; en 
Italie , quantité d'académies , de muséums et de 
bibliothèques , entre autres , le maBéumde:P]oreace, 
la bibliothèque de Saint-Marc à Venise, ctàRome, 
celle du Vatican. Etant à Rome , il balança si , avant 
de se diriger vers l'Orient , il iroiten Espagne con- 
sulter la fameuse unirersité de Salamaoque ; mais , 
dans la crainte de Tincpisition , il aimmoHouv s'em- 
barquer tout droit pour la Turquie. Il paw»' donc à 
Constaatinople , oix- , pour son ar^eait-, os efleni^ le 
mit à même de feuilleter tous les ltvrs»dv]a mos- 
quée de Saint&^ophie. De là il futen^Ei^^e', chez 
les Coplite»,puia chez les Maronites du mont Liban, 
les rniHuesda montCassin; delà, àiSaonattJtoaiiie; 
ensuite à Ispaban , à Kandabar , Delhi-, Jtgm : enfin , 
après trois ans de courses , il -arriva sur l—iHonda du 
Gange h Bénavès, l' Athènes- de» IndiMi, où> il con- 
féra avec les Srames. Sa'ooUeatioad^oaiaanes édi- 
tions , de livres originaux , de manuscria^.-arcs , de 
copies , d'extraits et d'annotations eatout genre , se 
trouva alors la plus considérable qu'aucun- particu- 
lier eût jamais faite. Il suffit de dire qu'eUo compo- 
soit qimtre-vingt-dix ballots , pesant ensemble neuf 
niUk> cinq cent quarante livres , pends da troj. Il 
éloit sur le pùot de s'embarquer pour fi^ndres avec 
Due À riche cargaison de lunùèpM-, plein de joie 
d'avoir surpassé les espéraoecs de la société royale , 
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lorsqu'une réflexion toute simple vint l'accabler '^ 

chagrin. 

Il pensa qu'après aTOu- coufe'ré avec les rabius 
îuità , les ministres protestans , les siirintendans des 
églises luthériennes , les docteurs catholiques , les 
BCadémiciens de Paris, de laCrusca, des Arcades, 
et de vingt-quatre autres des plus célèbres acadé- 
mies d'Italie , les papas grecs , les molhas turcs , les 
verbiests arméniens , les seidres et les casys persans, 
les scbeics arabes , les anciens parsis , les paodects 
indiens , que loin d'avoir éclairci aucune des trois 
mille cinq cents questions de la société royale , il 
n'avoit contribué qu'à en multiplier les doutes ; et 
comme elles étoient toutes liées les unes aux antres , 
il s'ensuÂvoit , au contraire de ce qu'avoit pensé saa 
illustre président, que l'obscurité d'une solution 
(^iscurcissoit l'évidence d'une autre , que les vérités 
les plus claires étoient devenues tout-à-fût problé- 
matiques, et qu'il étoit même impossible d'en dé- 
mêler aucune dans ce vaste labyrinthe de réponses 
et d'autorités contradictoires. 

Le docteur eu jugeoit par nu simple aperçu. 
Parmi ces questions, il y en avoit à résoudre deux 
cents sur la théologie des bélM*eus ; quatre cent 
quatre-vingt sur celle des diverses commimions de 
l'église grecque et de l'é^e romaine ; trois cent 
douze siu: l'ancienne religion des brames ; cinq cent 
huit sur la langue hanscrît ou sacrée ; trois snr l'état 
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actuel du peuple indien ; deux cent onze sur )e com- 
merce des Anglais aux ludes ; sept cent vingt^euf 
sur les anciens monumens des iles d'Eléphanta et 
de Salsette , dans le. voisinage de l'fle de Borobaj; 
cinq sur l'antiquité du monde ; six cent soixante- 
treize sur l'origine de Tambre-gris , let sur les ppo" 
priâtes de différentes espèces de bézoards; une sur 
la cause non encore examinée du cours de l'océan 
Indien , ^tii flue six mois vers l'orient et six mois 
vers l'occident ; et trois cent soixanteMlix-huit sur 
les sources et les inondations périodiques du Gange. 
A cette occasion , le docteur étoit invité de re-> 
cueillir , sur sa route , tout ce qu'il pourroit tou- 
chant les sources et les .inondations du Nil , qui 
occupoïent les savans de l'Europe depuis tant de 
siècles. Mais il jugea cette matière suffisamment 
débattue, et étrangère d'ùUeurs à sa mission. Or ^ 
sur chacune des questions proposées par la société 
royale , il apportoit , l'une dans l'autre , cinq solu- 
tions différentes, qui, pour lés trois mille cinqccnts 
i|uestion8 , donnoient dix-sept mille àoq cents ré- 
ponses } et en supposant qutf chacun de ses dix-deuf 
confrères en rapportât autant de son côté, il s'en- 
suivoit que la société royale aurait trois cent, cin- 
quante mille difficultés à.résoudre avant de pouvoir 
établir aucune vérité fiur une base solide. Ainsi ^ 
toute leur collection , loin de faire converger chaque 
proposiùon vers im. centre, comnuin , suivant Us 
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termes de leur ÎDstruction , les fn'oit , aa cdDtraire , 
diverger l'une de l'autre , sansqu'il (bt possible "àe 
les rapfroclier. Une autre réflexion faisott encore 
plus de peine au docteu/ ; c'est que , quoiqu'il eôt 
employa dans ses laborieuses recberchefi tout le 
iang-fraid de bod pays , et une politesse qui loi étoît 
particoKère , il s'étott lait des ennemis implacables 
de la plupart des docteurs avec lesquels itavoitarw 
giimemié. Que deviendra donc , disoit-il , le 'repos 
de mes compatriotes , quand je leur aurai rapporté 
dans mes quatre -vingt -dix ballots, au lieu de la 
vérité , de nouveaux sujetsde doutes et de disputes? 
' Il étoîtau moment de s'embarquerpourrÂngte- 
ierre, plein de perplexité et d'eûnui, lorsque les 
brames de Béuarès lui apprirent que le brame supé- 
rieur de la fameuse pagode de Ja^enat ou Jagernat , 
sitùée.Bur la côte d'Orixa , aa bord de la mer , près 
d'une des embouchures du Gange, étcnt seul ca- 
pable de résoudre- toutes les questions de )a société 
royal^'de Londres. G'étoît en effet le plus Tameui 
pandect , ou docteur , dont ou «ftt jtànaÎB oAï parler : 
on venoit le consulter de toutes Iflt parties de l'Inde, 
et de plusieurs royaumes i^ l'Asie. 
• Aussi-lot le docteur anglns partit pour Calcuu, 
et s'adressa au direet^r dtt la compagnie anglaise 
des Indes , qui j pcHir rbonneur dé sa nation et la 
gloire des sciences, loi donna, pour le porter à 
Jagrenat, unp«lan^ii àt«nd«léta de soie cramoisie, 
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k glands d'or , avec d«ux f^sÎs de vigoureux gouIù, 
QU jrarteurs de qiwtre bofuïues chacun > deux porte* 
£ùx , un porteur d'eau , ua porteur de gargonlnta 
pour le rafraîchir , un porteur de pipe , un portwv 
d'ombelle pour le couvrir du »oleil le jour, unna-* 
ulchi , ou porte-flqnattcau , pour la nuit ; un feudeur 
de bois, dem cuwiiùers , deux dumoam et leurs 
conducteurs , pour porter ses. provision» et ses b»^ 
gages; deux pious ou coumurii pour l'annoncer i 
quatr« cipf)y«9 , ou reispoutes montés sur des cbe« 
vaux persaus , pour l'escorter; et tw porte-^teadard , 
4y«c son éteodwd aux armes d'Augloterre. On eût 
pris le docteur , ftveo son bel équipage , pour un 
GODunis de. la ctHupagoie des Indes, Il y avoit ce- 
pendant cette di0ereuoe , que le .docteur , su lien 
4'aller chercher des préaeos , étott chargé d'en faire^ 
Comme on ne parott poist uix Indes les mains vides 
devant les personnes constituées en dignité , le di- 
xecteiu- Int ftvoi^ douué , aux frais de sa oaûon , tm 
teaa télescope « fft un tapia dé pied , de Perse , pour 
le chef des ÏH'aiees ; des ehittès superbes pour sa 
.femme , «t troi* pièces .de laSxta» de la Chine , rou- 
ges , bbacltes et jitunes , pour iâire des écbarpes k 
;ses 4iiK'plc>< Les présens chargea sur les chameaux, 
le docteur se mit en route dans son palanquin, avec 
le livre de la société royale. 

Chemin faisaui,, il peoatHt à la question par la^ 
^elle it débuteioit urec le chef dea brames de 
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Jagreoat , s'il commenceroit par une des trois cent 
«oùaote-<lix4iiiit qui avoient rapport aux sources et 
aux inondations du Gaoge, ou par celle qui regar- 
dent le cours allerDalif et semi-atuiuel de la mer des 
Indes , qui pouvoit servir k détourrir les sources et 
les mouvemeos périodiques de l'Océan par tout le 
globe ; mais quoique celte questioo intéressât la phy- 
sique infiniment plus que toutes celles qui avoieot 
été faites depuis taat de siècles sur les sources et 
les accroissemens. même du Nil, elle n'avoit pas 
eïicore attiré l'atteniion des savans de l'Europe. Il 
pi-éféroit doQO d'interroger le brame sur l'universa- 
lité da déluge , qui a excité tant de disputes ; ou , en 
remontant plus haut, s'il est vrai que le soleil ait 
changé j^usieurs fois son cours , se levant à l'occi- 
dent et se couchant h l'orient, suivant la tradition 
des prêtres de l'E^pve , rapportée par Hérodote ; 
et même sur l'époque de la création di la terre , à 
laquelle leslndiens donnent plusieurs millions d'an- 
nées d'antiquité. Quelquefois il trouvoit qu'il seroit 
plus, utile de le consulter sur la meilleure sorte de 
gouvernement à donner à unenatton , et même sur 
les droits de l'homme , d(Hit il n'y a dé code nulle 
part i mais ces deraières questions n'étoient pas 
dans son livre., 

Cependant, disoit le docteur, avant tout, il me 
semUeroit à propos de dem9nder.au pandect indien, 
par quel moyen on peut tromw i» vérité; car si c'est 
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avec la raison , comme j'ai tâclié de le faire jusqu'à 
présent, la raison Tarie chez tous les hommes : je 
dois lui demander aussi où il faut chercher la yérité , 
car si c'est dans les livres , ils se conu-edisënt tous ; 
et enfin , s'il faut ccHÙmuniquer la vérité aux hom- 
mes, car dés qu'on la leur fait connoître,' on se 
brouille avec eux. Voilà trois questions préalables 
auxquelles notre illustre président n'a pas pensé. 'Si 
le':brame; de Jagrenat peut me les résoudre , j'aurai 
la clef de toutes les sciences ; et ; ce qui vaut, encore 
mieux , jevivrai en paix atec tout le monde. 

' C'est ainsi que le docteur raisonnoit avec lui- 
même. Après dix jours de marche , il arriva sur les 
bords du golfe du Bengale ; il rencontra, sur sa route 
quantité de gens qui revenoient de Jagrenat , tous 
enchantés de la science du chef des pandects qu'ils 
venoîent de consulter. Le onzième ^our , au soleil 
levant , il aperçut la fameuse pagode de Jagrenat ^ 
b^tJe sur le bord de la mer , qu'elle semhloit domi- 
ner avec ses grands murs rouges et ses galeries , ses 
dômes et ses tourelles de marbre blanc. Elle s'éle- 
voit au centre de neuf avenues d'arbres toujours 
verts , qui divergent vers autant de royaumes. Cha- 
cune de ces avenues est formée d'une espèce d'ar- 
bres diflërente ', de palmiers arecques , de tecques , 
de cocotiers, de manguiers , de lataniers, d'arbres 
dé camphre , de bambous , de badamiers, d'arbres 
de sandal , et se dirige vers Ceyian , Golconde > ■ 



$74 ÉTUDES 

l'Arabie , la Pers« , le Tbîbet , la Chine , le toysmae 
d'Âva , celui de Siam , et les îles de la mer des Iodes. 
Le docteur amya à la pagode par l'aveDue de bam- 
bous qui côtrâe le Gange et les tles enchantées de 
son embouchure. Cette pagode , ijnoiqne hâtie dan» 
nné plaine, est si éleT^e, que^Tayast aperçue le 
matin , il ne put s'y rendre que vers le scnr. Il fui 
véritahleraest frappé d'admiration , quand il conù- 
. déra de près sa magnificence et sa grandeur. Ses 
portes de bronze étÎQceloîent des rayons du s<^il 
coucbanl , et les aigles planoiem autour de son faite 
qui se perdoit dans les nues. Elle éloît entourée' de 
grands bassins dé marbre blanc , qui réfléchissoient 
au fond de leurs eaux transparentes , ses dômes , ses 
galeries et ses portes : tout autour régnoient de 
vastes cours , et des jardins environnés de grands 
bâtîmens où logeoient les brames qui la desser- 
voient. 

Les pions du docteur coururent l'annoncer , et 
aussi-tôt une troupe de jeunes hayadères sortit d'an 
des jardins , et vint an-devant de lui en chantant et 
en dansant au son des tambours de basque. Elles 
9v<ûent pour colliers , des cordons de fleurs de moo- 
gris ; et pour ceintures , des guii-landesde fleurs de 
fran^panier. Le docteur, entouré de leurs par- 
fums, de lenrS danses et de leur musique , s'avança 
jusqu'à la porte de la pagode , au fond de laquelle 
il aperçut j à la clarté de plosieura lampes d'or et 
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«l'argent , la statue de Jagi-enat, la septièràe incan- 
aatioD de Brama , eo forme de pyramide , sans pieds 
et uns mains, qu'il Avoit perdus eu voulant porter 
le monde pour le sauver (i) : à ses pieds étoient 

.prosternas , la face contre terre , des pénitans, dont 
les uns promettoicnt , à haute vois , de se faire a.O' 

.crocher, le jour de sa fâte , à sOn diar, par les 
épaules; et les autres; de se fûre écraser sou« ses 

.roues. Quoique le spectacle d« ces faqaliques , qui 
poussoieut de profonds gémissamens en prouonçaat 
leurs horriMe» vœux , inspil'ât une S(»te de terreur , 
le docteur se préparoit à enlfer dans la pagode , 
lorsqu'uB vieux bram^, <^ en gardcqt la porte , 
l'arrêta , et lui demanda quel étmi le vujet qui Tam»- 
Doit . Lorscpi'il l'eut appris , il dit au docteur , qu'at- 
tendu sa qualité de frangui ou d'impur* il ne pou- 
Toit se présenter ni devant Jagrenat, ni devant son 
graod^rètrç , qu'il n'eût été lavé trois fois' dans un 
des lavoirs du temple , et qu'il n'eût rien surluî qui 
fût de la dépouille d'aucun animal ; mais 6ur-tout, 
ni poil de vache, parce qu'elle est adorée des bra- 
mes , ni poil de porc , parce qu'il leur est en hor- 
reur.' Comment feraine donci'lui répoQdît le doc- 
teur? J'apporte en présent au chef de» brames , un 
tafûs de Perse de poil de chèvre d'Angora , et des 
éiofiês de la Chine , qui sont de soie. Toutes choses, 

(0 Voye* Kircher. 
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repartit le brame , offertes au temple de Jagrenat oa 
à son graDd-prétre , soat purifiées par le don mêiQe; 
mais il n'en peut être ainsi de vos habillemens. Il 
fallut donc que le docteur ôtât son sur-tout de laine 
d'Angleterre , ses souliers de peau de chèvre , et son 
chapeau de castor; ensuite, le vieux brame l'ayant 
lavé trois fois , le revêtit d'une toile de coton , cou- 
leur de sandal, et le conduisit à l'entrée de l'appar- 
tement du chef des brames. Le docteur se prépa- 
roit à y entrer, tenant sous son bras le livre des que»- 
tîons de la société royale , Ibrsque son introducteur 
lui demanda de quelle matière ce livre étoit couvert. 
Il est relié en veau , répondit le docteur. Comment I 
dit le brame hors de lui , ne vous air-je pas prévena 
que la vache étoit adorée des brames? et vous osbl 
vous présenter devant leur chef avec un livre cou- 
vert de la peau d'un veau ! Le docteur anroii été 
obligé d'aller se purifier dans le Gange , s'il n'eik 
abrégé toute difficulté en présentant quelques pa- 
godes ou pièces d'or à son introducteur. Il laissa 
donc le livre des questions dans son palanquin, 
mais il s'en consoloit en lui-même , en disant : a Au 
» bout du compte , je n'ai que trois questions à faire 
» à ce docteur indien. Je serai content , s'il m'ap- 
» prend par quel moyen on doit chercher la vérité, 
» où on pent la trouver , et s'il faut la communiquer 
» aux hommes » . 

Le vieux brame introduisit donc le docteur 
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-anglais , revêtu de sa toile de coton , nu-tête et nn- 
pteds , chez le grand -prêtre de Jagrenat , dans lui 
vaste salon, soutenu par des colonnes de bois de 
sandal. Les murs en étoieat verts, étant corroyés 
de stuc mêlé de bouze de vache, si biillant et si 
poli qu'on pouvoit s'y niirer. Le plancher étoît 'cou- 
vert de nattes très-fînes , de ûx pieds de long sur 
autant de large. Au fond du salon étoit ane estrade ^ 
entourée d'une balustrade de bois d'ébène ; et sur 
cette estrade on entrevoyoit i à travers un treillis de 
cannes d'inde vernies en rouge , le vénérable chef 
des pandects avec sa barbe blanche , et trois fils de 
coton passés en bandoulière , suivant l'usage des 
braiùes. U étoit assis sur un tapis jaune, les jambes 
croisées , dans un état d'immobilité si parfaite , qu'il 
ne remuoit pas même les yeux. Quelques-uns de ses 
disciples cbassoient les mouches autour de lui avec 
des éventails de queue de paon ; d'autres briîloient , 
dans des cassolettes d'argent, des parfums de bois 
d'aloès ; et d'autres jouoient du tympanbn sur un 
mode très-doux ; le reste , en grand nombre , parmi 
lesquels étoient des faquirs, des jbguis et des san- 
tons , étoit rangé sur plusieurs files des deux côtés 
de la salle , dans un profond silence , les yeux fixés 
en terre et les bras croisés sur la poitrine. 

Le docteur voulut d'abord s'avancer jusqu'au 
chef des pandects, pour lai faire son compliment; 
mais son introducteur le retint à neuf nattes de là, 
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«n loi disant que les ontraha , ou grands setgnenis 
indiens , u'atloient pas pins loin ; que les ra)abs ^ oa 
souveraine de l'Inde, ne s'araaçoient qu'à nx nattes ; 
les princes , Gh du mogol , à trois ; et qu'on n'accor^ 
doit qu'au mogol l'honneur d'approcher jusqu'as 
vénérahle chef, pour lui baiser les pieds. 

Cependant phuirara hrames apportèrent jnsqn'an 
pied de l'estrade , le télescope , les chittes , les pièces 
de soie et le tapis , que les gens du docteur avoieot 
déposés à l'entrée de la salle ; et le vieux brame y 
ayant jeté les yeux sans donner aucune marque d'ap- 
probatitm , on les emporta dans l'intérieur des ap- 
partemens. 

Le docteur anglais alknt ctHumencer un Con beau 
discours en langue indou, lorsque son introducteur 
- le prévÏDt qu'il devoit attendre que le grand-prétre 
l'interrogeât. Il le fit donc asseoir sur ses talons , les 
jambes aoiséet cotame ua tailleur , suivant Tusage 
du pays. Le docteur mumniroit en lut-tnéme de tant 
de furmalilés ; mais que ne fait-on pas poar trouva* 
la vérité , après être venu la dicrcher aux Indes? 

Dès que le docteur se fut assis, la musique se tut, 
et après quelques momens d'nn profond sileiic« , le 
chef des pandects lui fit demander pourquoi il étoit 
venu à Jagrenal ? 

Quoique te grand-prétre de Jagrenat eût parlé en 
langage indou assez distiuctement pour être ea- 
tendu d'une partie de l'assemblée , sa .parole fut 
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f)drtée for UQ fUquïr <|ui la donna à un autre , et cet 
•Dire à tm tnhùème , <^î la readît au docteur. Ce- 
lui-ci ré|)ODdit dans la même langue : « Qu'il étoit 
rt têaa à Jagrenat consulter ïc chef des brames sur^ 
» « grande r^puiatîon , pour savoir dé lui par quel 
N HH) jen ou pourrait connoltre la vérité » . 
' La rëponie du docteur fut rapportée au chef des 
pandecfs par les mêmes int^riocuteurs qui avoient 
élé chargés de la demande. Il en fut ainsi du reste 
du coQoqite. 

Le yieux <^f des pandects , après s'être un pcA 
recueilli , répondit : «La vérité ne se pcutcoonottrfe 
u qiie par le moyen des brames » . Al<n« tonte l'as- 
«emblée s'inclina ,- en adraîrant la réptmse de son 
«faef. 

n Où faut -il chercher la vérilé » T reprît assez 
wemem le docteur anglais. « Toute vérité , répon- 
y) dît le viens docteur indien , est renfermée dans les 
» quatre betbs écrits 3 y a cent vingt mille ans dan^ 
j) la langue haoscrit , dont les seuls brames ont l'in- 
I» telligence». 

A ces mots , tont le salçn retentit d'applaudisse- 
mens. 

Le docteur, reprenant son sang -froid, dit au 
grand - prêtre de Jagrenat : «Puisque Dieu a ren- 
» fermé la vérité dans des livres dont l'ibteltîgence 
4) n'est réservée qn^aux brames , il s'ensuit donc 
M que I^eu en a intenËt la connùssance à la plupart 
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M des homme», qui igùoreot même s'il exista des 
» In-ames : or, n cela éuât , Diea ne seroit pas 
u juste ». 

nBrama l'a voulu aiasi', reprît le graDd-prétre. 
» On ne peut rien opposer à la volonté de Brama ». 
Lés applaudissemens de rassemblée redoublèrent. 
Des qu'ils se furent appaisés -, l'Anglais proposa sa 
troisième question : « Faut-il communiquer la vérité 
n aux hommes »? 

« Souvent , dit le vieux pandect , c'est- prudence 
» :de la cacher à tout le moude , mais c'est un devoir 
» de la dire aux brames». 

«Comment ! s'écria le docteur anglais en colère j 
» il faut dire la vérité aux brames qui ne la disent 
» ,à personne ? en venté les brames sont bien in- 
M justes » . " ' 

A ces' mots, il se fît un tumulte épouvantable 
dans l'assemblée. Elle avoit entendu sans murmurer 
taxer Dieu d'înjuslice ; mais il n'en^fut pas de même 
quand elle s'entendit appliquer ce reproche. Les 
pandccis , les faquirs , les santons, les joguiSjies 
brames et leurs disciples vouloient argumenter tous 
àla fois contre le docteur anglais; mais le grand- 
jkrêtre de Jagrenat fît cesser le bruit en frappant des 
mains , et disant d'une voix très-distincte : u Les 
» brames ne disputent point comme les docteurs de 
» l'Europe M . Alors s'étant levé , il se relira aux ac- 
clamations de toute l'assemblée, qui miu*mitfoit 
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haatemeot contrelerdocteur, et lui auroit peut-être 
fait un mauvais parti sans la crainte des Angbis , 
dont le crédit est tout- puissant sur les bords du 
Gange. Le docteur étant sorti du salon , son intro- 
dactèur lui dit : k Notre très -vénérable père tous 
u auroit fait présenter , suivant l'usage , le sorbet , 
» le bétel et les parfums; mais-vous l'avez fâcbé. — 
» Ce seroit à moi à me fâcher , reprit le docteur , 
>i d'avoir pris tant de peines inutiles. Mais de quoi 
N donc votre chef a-t-il à se plaindre? — Comment! 
» reprit l'introducteur , vous voulez disputer contre 
» lui I Ne saves-vous pas qu'il est l'oracle des Indes , 
» et que chacune de ses paroles est un rayon d!m- 
w telligence? — Je ne m'en £erois jamais douté», 
dit le docteur , en prenant son surtout , ses soiUi^rs 
et son chapeau. Le temps étoïtà rovage,et la nuit 
s'apprpchoit ; il demanda à la passer dans un des 
logemens de la pagode; mais on lui refusa d'j cou- 
cher , à cause qu'il étoit franguL Comme la céré- 
mcmie l'avoit fort altéré, il 4eniarida à boire.. Ou 
lui a[^rta de l'eau dans une gargoulette ; mais dès 
qu'il-y eut bu on la cassa, parce.que , comme fraa- 
gui, il l'avoit souillée en buvantlàméine.. Alors le 
docteur, très-piqué , appela ses gens ,■ prosterités.eii 
adoration «ur les degrés de la. pagode, et étant re- 
jnonté dans sou palanquin , il se remit en route par 
l'allée des bambous , le long de la mer , à l'entrée de 
la nuit et sous un ciel couvert, de nuages^ Chemiu 



ZSb ETUDES 

tsitant , il se dboit. h luMnéme : Le prorerbe indie» 
«st bûn vrai : Tout Européen qui vient aux Iode* 
gagne de h psticnce , s'il a'en « pas ; et il la perd , 
b'ÎI CD a. Pour moi , j'ai p«rdu la mienne. Coiutnent , 
ye ne pourrai Savoir par <{ad moyen oo peut trouver 
la vérité , ou il faut la chercher , et s'il fiiut la com- 
muniquer aux hommes ! L'homme est donc ccm- 
damné par toute la terre aux erreurs et aux disputes: 
c'étoît bien la p^e de venir aux Indes consulter Jet 
brames! 

' Pendant que le docteur raiaomioît ainsi dans son 
palanquin , il survint un de ces ooragaïuqu'an ap- 
-pelle aux Indes , un lyf^on. Le vent venott de la 
mer , et faisant refiner les eaux du Gange , les brisoit 
' en écume contre les lies de son epiboncfaïu-e. Il 
enlevoit de leurs nvages des coloDoes dé sable , et 
de leurs fiarêt» des nuées de fevûlles qu'il emponoit 
pâe-méle à tnvers le fleuve et les can^ugnes , jus- 
qu'au haut des airs. Quelqnefwa il s'engouffroit dans 
l'allée des bambtms , et j]uoique ces roseaux indiens 
fussent aussi élevés que les plus grands arbres^ illei 
a^toit comme l'herbe des prùrics. On voyoït^i 
travers les tourlnllons de poussière et de feuilles, 
leur longue avenae tout oodoyame , dont une par- 
lie se reuversoit ^ droite et à gauche josqu'à terre, 
tandi»qne l'autre se relevoit en génûssam. Les gens 
du docteur , dans la crainte d'en être écrasés , oo 
d'être submei^s: par les eaux du Gange qui débor* 
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doîeotdéjà lears rivages ,' piirent leur cbemiu à. tra- 
vers les cbamp, en >e dirigaot «i hasard vers les 
hauteurs voisines. Cependant la naît vint ; et ils 
marcboiem depuis trois heures dans l'obscurilé la' 
plus profonde , ne sachant où ils alloient , lorsqu'un 
éclair fendant les nues et blanchissant tout l'hori-* 
3X)u , leur fit voir bien loin sur leur droite la pagode 
de Jagrenat , les fies du Gange , 1» mer agitée , et 
tout prèsdeTanteux,uilpedl Vaïlonet un bois entrer 
deux collines. Us coururent s'^ rëfagier , et déjà le 
toDiicrre faisoit entendre Ses lugubres roulemëns 
lors<}u'ils arrivèrent à l'entrëe du vallon. Il étoit 
flanqué de rochers et rempli d« vieux arbres d'une 
grosseur prodigieuse. Quoitpie la tempête courbât- 
leurs cimes avec d'horribles mugissemens, lent» 
troncs mionsinienx étoient inébranlables comme leS' 
rochers qui les environnoient. Cette portion de forêt 
(Riliqne paroissoit l'asyle du repos , maïs il étoit dif- 
ficile d'y pénétrer. Des rotins qui serpentoient s 
son orée , couvrcncnt la pied de ces arbres , et des 
liaones qtù s'enlaçcnent d'un tronc k l'autre , ne pré' 
sentoieat de tous côtés qu'un rempart de feuillages 
où paroissoient quelques cavernes de verdin-e , mais 
qui n'avoient point d'issue. Cependant les reispoutes 
s'y éuut ouvert un passage avec leurs sabres, tous 
les gens de la suite y «atrèrent avec le palanquin, 
lis s'y croyoient à l'abri de l'orage, lorsque la pluie 
^i tomboit à versa , fqraia- autour d'eux mille tor» 
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retu. DaDS cette perplexité , ils aperçurent sous les 
arbres , dans le Heu le plus étroit du. vallon , une lu- 
mière et une cabane. Le masalclii y courut pour 
allumer son flambeau ; mais il revint un peu après, 
hors d'haleine , criant : N'approchez pas d'ici ; il y 
a un paria. Âussi-tôt la troupe effrayée ciia : Un 
paria ! un paria ! Le docteur croyant que c'étoit 
quelque animal féroce , mit la main sur ses pistolets. 
« Qu'est-ce qu'un paria , demanda-t-il à son porte- 
» flambeau? — C'est, lui répondit celui-ci, un 
i) homme qui n'a ni foi ni loi. C'est, ajouta le chef 
H des reispoutes , un Indien de caste si infâme, qu'il 
» est pernûs .de le tuer si on en est seulement tou- 
» ché. Si nous entrons chez lui , nous ne pouvons de 
u neuflunes mettre le pied dans aucune pagode, et 
» pom- nous purifier , il faudra nous baigner neuf 
» fois dans le Gange , et nous faire laver autant de 
M fois de la tète aux pieds, d'urine de vache , par la 
» main d'un branie >i . Tou^ les Indiens s'écrièrent : 
u Nous n'entrerons point chez un paria ! — Com- 
u ment, dit le dœteiv à son porte-flambeau, avez- 
V vous su qije vqtre compatriote étoit paria , c'est-à- 
u dire , sans foi ni loi 7 -r-C'est , répondit le .pone- 
» flambeau , qqe lorsque j'ai ouvert sa cabane , j'ai 
» TU qu'il éMit iCQuçhé.avec son chien sur la même 
» natte que sa f^uime, à laquelle.il présenlolt à 
N boire dans uqe corne de vache » . Tous les gens 
de la suite .du docteur répétèrent: «Motu n'eo- 
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» trerons point chez un pma. —Restez ici , si vous 
M Tcnikz , leur dit TAnglais; pour moi , toutes les 
M cartes de l'Inde me sont égales , lorsqu'il s'agit de 
» me mettre à l'abri de la pluie m . 

Eb disant ces mots , il sauta en bas de son palan» 
quin , et prenaut sous son bras son livre de ques-> 
lions avec son sac de nuit , et à la mata ses pistolets 
et sa pipe , il s'en vint tout Seul à h porte de la 
cabane. A peine il y eut frappé, qu'un homme d'une 
{^y»onomie fort douce vint Iiù en otmir la porte , 
et s'éIo^;aB de lui aussi - tôt , en lui i^m : « Sei- 
n gneur, je ne suis qu'un pauvre paria, qui ne suis pas 
u digue de Vous recevoir ; mais si vous jugez àpropos 
M de vous mettre i l'abri chez moi, vous m'honorerez 
u beaucoup. — Mon frère, lui répondit l'Anglab, 
M j'accepte de bon cœur votre' hospitalité ». Cepen- 
dant le paiia soiiit avec une torche à la main , une 
charge de bois sec sur son dos , et un panier plein 
de cocos et de bananes sous son bras ; il s'approcha 
des gens delà suke du docteur, qui étoient à quel-* 
ciue<fistHncedelà80usuuarbre,etIenrdit : (rPiù»* 
» que vous ae voulez pas me fùre l'nonueur d'ea- 
» trer chez moi , voilà des fruits enveloppés de leurs 
» écorces que vous ponve^ manger s^ns être souillés, 
» et voilà du feu pour votb sécher et vonspréservér 
» des tigres. Que Keu -vous conserve « ! Il rentra 
aussi-tôt dans sa cabane , et dit an docteur : « Sei- 
H gneur , je vous le .répète, je ne suis qu'un mal- 
V. fib 
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* M heureux paria ; mais comme à votre teint blanc et 
n à vos habiu , je vois que vous n'êtes pas luttien , 
u j'espère que vous n'aurez pas de répugnance pour 
» les alimens que vous présentera votre pauvre ser- 
j> viteur m . En même temps il mit à terre , iur une 
natte , des maagues , des ponunea de crème , des 
ignames , de$ patates cuites sous la cendre , des 
iiananes grillées , et un pot de riz aocçHnmodé au 
.sucre et au lait de coco ; ^près quoi il se retira sur 
sa natte , auprès de sa femme et de son enfant en- 
dormi près d'elle dans un bercean. «Somme yer- 
» tueux, lui dit TAuglais, vous valez beaucoup mieux 
» que moi , puisque vous faites du bien à ceux qui 
» vousjnëpriseot. Si vous ne m'honorez pas de votre 
» présence sur cette même natte, je croirai que 
» vous mC' prenez moi-même pour Qa homme mé- 
» chant, et je sors à l'instant de votre cabane , dusse- 
» je être noyé par la pluie ou dévoré par'ïeâ tigres». 
Le paria vint s'asseoir sur la même natte que son 
hôle , et ils se mirent tous deux à manger. Cepen- 
dant le docteur jouissoit du plaiùr d'être en sùreie 
au milieu de la tempête. La cabane étoit inébran- 

' lable i outre qu'elle étoit 4>ips le plus étroit du val- 
lon , elle étoit bâtie/SOUS (marbre de war, on figuier 
.des banians, dont les branches, qui poussent dei 
paquets de racines à leurs exu-én)ités,,fonneoiaa- 
.tant d'arcades qui appuyent le ti-onc prinoifHtt. Le 
feuillage ds cet arbre étoit si épais , qu'il n'y passoit 
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pas mie goutte, de pluie; et quoique l'ouragau fît 
entendre ses terribles rugissemens entremêlés des 
éclats dé la tbudre , la fumée du foyer qui sortoit 
par le milieu du toit et la lumière de la lampe 
n'étoient pas même agitées. Le docteur admîroit ' 
autour de lui le calme dé l'Indien et de sa femme ^ 
mcore plus profond que celui des élémens. Leur 
enfant , noir et poli comme l'ébène , dormoit dans 
son berceau : sa mère le.bercoit avec son pied, tan- 
dis qu'elle s'amusoit à lui fûre un collier avec des 
pois d'auffole rouges et noirs. 'Le père jetoit alter- 
nativement sur l'une et sur l'autre des regards pleins 
de tendresse. Enfin , jusqu'au cbien prènoit part au ' 
bonheur commun ; couché avec un chat auprès du 
feu , il entr'ouvroit de temps en temps les yeux, et 
sonpirt^ en regardant son maître. 

Dès que l'Anglais eut cessé de manger , le paria 
lui présenta un charbon de feu pour allumer sa pipe i 
et ayant pareillement allumé la sienne ,.il fît un signe 
à sa femme , qui apporta jor la natte deux tasses de 
coco, et une grande calebasse pleine de punch, 
qu'dle avait préparé , pendant le souper ,,avec de 
l'eau , de l'arrack , du jus de àtron , et du jus de 
canne de sucre. 

Pendant qu'ils fumoient et buvoient alternative- 
ment , le docteur dit à l'Indien : « Je vous croîs un 
» des hommes les plus heureux que j'aie jamais ren-« 
V contrés , et par conséquent un des plus sages. Per- 
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n meUez-niôi de tous faire cfuelques. quesiio&s. 
njComiBent étes^ous ù tranquille, au milieu d'un 
»! si faerrible orage ? Vous n'êtes cependant à couvert 
» qae^pù* un arbre, et les »-bres attirent la foudre. 
a — Jamais , répondît le paria , la foudre n'est toin- 
» bée. sur ua figuier dés -baniuis. — ' Vtàlà qui est 
fi fort eurieox', r^rit le.dticteùr; c'est sans-dooto 
N parce ijae cet ai^e a -une électricité négatiTe, 
»icOiilmé:le laurier. — Je ne tous comprends pu, 
it repartit le paria; mais ma feomie croit que o'est 
M parce-què le dieu^Brama fie mit un jour à l'abri 
».soùs son feuillage r pour moi , je pense que Dieu , 
» dans ces climats oragetis , ay^nt dooné au figuier 
» des baniaus un feuillage fort épais ,.et des arcades 
» pour ymettre led hoimpes è Fabiî de l'orage , il ne 
» permet pas qu'ils: j soieat auéiitts da toônerre. 
»— Votre réponse! est' bien rebgiêtiâe^ repartit le 
» docteur. Aiuid a'iest TOtr» confiaitce en Dieu qui 
»^ TOUS iranqiûUise; i La conscience rassure mieux 
n que la Science. 'I^tes-moij je Tou&'prie^' de. quelle 
n secte TOUS êtes; car tous 'n'êtes d'aucune de c^es 
>i des Indes, puîsqù'àucun Indien ne reût commii- 
)l niquer avec toq».: I)siis la ^ste d^ castes savantes 
» que je devoîs consvUer sur ma route , je, bV ai 
>i'poiat trouvé celle des parias; Dans- quel canton 
ri de l'Inde est votre pagode.?- — Par-t<»it, répondit 
A le pana : ma pagode c'est la nature; j'adore sou 
n Auteur au lever du soleil, et je le bénis à son cou- 
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» cher. lostruit par le malheur , januds je ne refusa 
M mon secours à un plus. malheureux que mcù. Je 
M Uîcfae de rendre heureux ma iemme, mon enfant, 
» et même mon. chat et mon d^ùen. J'attends la mort 
» à la fin de ma TÎe , commo un doux sommeil à U 
u fia du jour. — Dans quel livre svee-vôas puisé cet 
» principes 7 demanda le docteur. — 'Dansla nature, 
» répondit l'Indien ; je n'en conaoîs pas d'autre.*^ 
u Ah ! c'est tûi grand livre , dit l'Anglais ; Tuais rpù 
w vous « appris i y lire?-^'Le malheur, r^rit lé 
v paria : étant d'une caste repàtée infôme dans rfion 
» paya, ne pouvant être indien, je me suis Eût 
» homme ; repoussé par la société , je me suis réfuté' 
N dans la natnre. -^ Mais' dans votre solitude , tous 
» avez au moins quelques livres? r^irit le dootenr.' 
n — Pas un. seol , dit le paria; je ne sais méhie ni 
u lire ni écrire. — Vous vons êtes épargné bien des 
u doutes , dit le docteur en se fronam le ihiut : pour 
u moi, j'ai été envoyé d'At^leterce , ma Patrie, 
J4 pour chercher la venté chez les shvsbs de quantité 
» de nations, afin d'êclùrer les htaumes et de les 
■» rendre pins heureux ; mais après bien des recher<- 
» ches vaines et des Asputes fort graves , j'ai -eoncl« 
N, que la recherche de la vérité étoit une ftdie , parce 
M que, quand on- la tronveroit , on ne saurcdt-à ^nn- 
M la dire , sans se faire beaucoup d'ennemis; Parles-- 
» moi sincèrement, ne penscz^vons pas comme moi ?" 
M — Quoiqu^ je ne siùs <^'utt ignorant , répon'dit 
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» le paria , puisque vous me permettez de dire mon 
» avis , je pense que tout homme est chËgê de cher- 
» cher la vérité pour son propre bonbeor ; autre- 
» ment tl fiera avare , ambitieux , aupersbûeuz , mé- 
D chant , anthropophage même, suïwtles préjugés 
H où les intérêts de ceux qui l'auront élevé » . 

Le docteur , qui pensoit toujours aux trds 
questioDs qu'il avoit proposées au chef des pan^ 
decu , fut ravi de la réponse du paria. » Puisque 
» vous croyez , lui dit-il , que tout homme est obligé 
» de chercher la vérité , dite»cooi donc d'abord de 
V quel moyen on doit se servir pour la trouyer j car 
» nos sens nous trompent , et notre raison nous 
M égare encore davantage. Ta raison diffère pfes- 
» que chez totis les hommes ; elle n'est , je crois, 
» au fond , qae l'intérêt pardculier de cbacun d'eux : 
» vciUi pourquoi elle est ù variable par toute la 
u terre. Il n'y a pas deux religions'', deux nations, 
u deux tribus , deux familles , que dîs-je ? il n'y a 
» pas deux hommes qui pensent de la même ma- 
u nière.'Avec quel sens donc doi^on chercher la 
» vérité , si celui de l'intelligence n'y peut servir ? 
» — Je crois , répondît le paria , que c'est avec mi 
» ccBur simi^e. Les sens et l'esprit peuvent se 
» tromper ; nuis un cœur simple , encore qa'il 
» piiiase être tr<Hnpé , ne trcHnpe jamais. . 

» — Votre réponse est profonde , dit le docteur. 
9 II fâat d'dMird chercher la vérité avec scm conr 
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» et non avec son espcit. Les hommes sentent toui 
» de la même manière , et ils raisonnent difT^rem- 
» ment , parce que les prmcipes de la vérité sont 
» dans la nature , et que les conséquences qu'ils en 
» tirent sont dans leurs intérêts. 'C'est donc avec nn 
M cœur simple qu'on doit chercher la vérité ; car 
M un cœur simple n'a jamais feint d'entendre àe 
» qu'il n'entendoit pas , et de croire ce qu'il ne 
» croyoit pas. Il n'aide point à se tromper ni à 
» tromper ensuite les autres : ain» un coctu: simple ,' 
M ItMU d'être foible comme ceux de la plupart de8 
» hommes séduits par leurs intérêts , est fort , et 
n tel qu'U convient pour chercher la vérité et pour 
» la garder. •"— Vous avez développé mon id^e bien 
» mienx que je n'aurais fait , reprit le paria : la vé- 
» rite est comme la rosée du ciel ; pour la conserver 
H pure , il faut la recueilUr dans un vase pnr; 

M — C'est fort hien dit , homme sincère , reprit 
u l'An^ûs , mais le plus diffiicile reste à trouver. 
» Où faut-il chercher la vérité7Uncceur simple dé- 
» pend de nous , mais la vérité dépend des autres 
» hommeS) Où la trouvera-t-ou, si ceux qui nous 
» environnent sont séduits par leurs préjugés ou 
M corrompus par leurs intérêts , comme ils le'sont 
» pour la 'plupart 7 J'ai voyagé chez beaucoup de 
» peuples; j'ai fouillé leurs biUiothèques ; j'ai oou- 
» suite leurs docteurs , et je n'ai trouvé par-ceut 
I) que contradictions , doutes «t opinions mille fois 
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u plus vaiiéa que leurs langages. Si donc on n» 
a troure pas la vérité daqs les plus célèbres dépôts 
» des coQDoissances hunuûocs , où faudra-t-il l'aller 
» cbercber ? A. quoi servira d'avoir nu cœur simple 
» psnni des honimes qui ont l'esprit faux et le 
» cœur corrompu 7 — La vérité me ««"mt suspecte^ 
» répondit le paria , â elle ne veaoit à nK>ï que par 
» le Dioyei^ de^ hommes : ce n'est point parmi eui 
u qu'il faut la cberclier , c'est dans la nature. La 
» nature est la source de tout ce qm existe ; son 
» langage n'est poÎQt ininteUig;ib1e et variable comme 
u celui des hommes et de leurs hvres. Les b<Hnme& 
M font des livres , mais la nature lait des choses. 
» Fonder la vérité sur un livre , c'est c(»ume si oa 
u la foodoit sur un tableau ou sur une statue , qiû 
M ne peut intéresser qu'un pays , et que le temps 
N altère chaque jour. Tout livre est Vart d'oa 
» homme , mais la nature est l'art de Dieu. 

M __ Vous avez Imob raison , reprit le docteur y 
» la nature est la source dés vérités naturelles ; mais 
» où est , par exemple., la source des vérités faisto- 
n riques , si ce n'est dans I«$ livres ? Comment donc 
u s'assurer aujourd'hui de la vérité d'un fott arrivé 
1) il y a deux mille ans ? Ceux qui nous l'ont tranv 
u mis étoiesit-ils sans préjugés , sans espritde parti 7 
I) avoîent-ils un cceur simple 7 B'aillenrs , les Hvres 
n même qui nous le transmettent , n*ont-îIs pat 
11 besoin de copistes , d'imprimeurs , de commen- 
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» tatcars , de trfu]ucteurs , et tous ces geas-Ià n'ai- 
» tèr^it-ils paB plus ou moms la vérité ? Comme tQus 
u le dite* Uyrt, bien , un Ime n'est que l'art d'up 
» homme. Il faut donc renoncer à toute vérité hi»- 
« torique , puisqu'elle ne peut nous parvenir qup 
>i par le moyeu des hpmmes sujets à l'errcfir. 
» — Qu'importe à notre bonheur , dit l'Indien^ 
» l'histoire des choses passées 7 L'histoire de ce qtû 
u est , est l'histoire de ce qui a été et de ce qui 
>i sera,. 

j) • — Fort lùen, dit l'Anglais ; mais vous connen-- 
n drezque les vérités morales sont nécessaires au 
i> bonheur du genre humain. Comment donc les 
M trouver dans la nature 7 Les animaux >s'y font la 
M guerre , s'entretuent et se dévorent ; les élémens 
» même con^attent contre les élémens : les hommes 
» en agjront-ilft de même entt-'eux 1 — Oh 1 non , 
u répondit le bon paria , mais chaque homme trou- 
u vera la règle de sa conduite dans son propre ccenr^ 
n si son Gteur est simple. La nature y a mis cette 
u loi : Ne faites pas aux autres ce que vous ne vou- 
» driet pas que les autres tous fissent — Il est vrai , 
it reprit le docteur ; elle a réglé les intérêts du genre 
» humain sur les nôtres; mais les vérités religieuses, 
u comment les découvrira-t<oa parmi tant de tradi- 
» tioQs et de cultes qui divisent les ubtious ? — Dan» 
u la nature raéme , répondit le paria ; û nous la con- 
» ùdéroua avec un cœur simple , nous y verrona 
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I» iKeu daiu sa puissance , son mtdligeace et. s» 
» bonté ; et comme nous sommes foibles , igooraiu 
n et nùsérables , en voilà assez pour nous engagef 
» i l'adorer , à le prier , et à l'aimer toute notre vie, 
» sans disputer. 

u — Admirablement , repartit l'Anglais ! Mais 
n maintenant dite»4noi , quand on a décourert une 
» vérité , faut-il eu faire part aux antres hommes 7 
» Si vous la publiez , vous serez perséeuté par une 
» infinité de gens qui viveut de Terreur contraire , 
» en assurant que cette erreur même est la vérité , 
» et que tout ce qui tend à la détruire est l' erreur 
» elle-même. — Il faut , répondit le paria , dire k 
M vérité aux hommes qui ont le cœur simple ; c'est- 
» à-dire , aux gens de bien qui la cherchent et non 
» aux médians qui la repoussent. La vérité' est one 
w perle fine *; et le méchant un crocodile qui ne peut 
u la mettre à ses oreilles parce qu'il n'en a pas. Si 
M vous jetez une perle à un crocodile , au tien de 
» s'en parer il voudra la dévorer ; il se cassera les 
7> dents , et de fureur il se jettera sur vous.- 

» ■ — Il ne me reste qu'une objection à vous faire , 
u dit TAnglaîs ; c'est qu'il s'ensuit de ce que vous 
» venez de dire , que les hommes sont condamnés 
» à l'erreur , quoique la vérité leur soit nécessaire', 
H car, puisqu'ils persécutent ceux qui la leur disent, 
» quel est le docteur qui osera les instruire ? — Ce- 
i» hù , répondit le paria , qui persécute lui-même 
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» les hommes pour la leur apprendre ; le malheur. 
» — Oh ! pour cette fois , homme de I9 nature , re- 
H prît l'Anglais, je crois que vous tous trompez. Le 
M malheur jette les hommes dans la superstiticMi -^ il 
» abat le. cœur et l'esprit. Plus les Hommes sont 
» misérables y plus ils sont vils , crédules et ram- 
» pans. — C'est qu'Us ne sont pas assez malheureux, 
» repartît le paria. Le malheur ressemble à la mon- 
» tagne noire dcBember aux extr^mit^sdu royaume 
» brûlant de Lahor ; tant que vous la montez , vous 
une voyez devant tqos que de stériles rochers; 
N mais quand vous êtes au sommet, vous apercevez 
» le ciel sur votre tête , et à vos pieds le royaume 
» de Cadiemire. 

» — Charmante et juste comparaison , reprit le 
» docteur : chacun , en effet , a dans la vie sa mon- 
» tagne à grimper. La vôtre , vertueux solitaire, a 
M dû être bien rude , car voub êtes élevé par-dessus 
» tons les hommes que je connois. Vous avez donc . 
» été bien malheureux? Mai» dites^noi d'abord , 
H pourquoi votre caste est-elle si avilie dans l'Inde , 
u et celle des brames si honorée ? Je viens de chez 
n le supérieur dé la pagode de Jagrenat., qui ne 
» p«nse pas plus que son idole , et qui se fait adorer 
» comme un Dieu. — C'est , répondit le paria , 
» parce que les brames disent que dans l'origine ils 
tt sont sortis de la tête du dieu Brama , et que le^ 
» parias sont descendus de ses pieds -: ils ajoutent 
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>i de plus, qu'un jour Brama f^n voyageant denunclft 
» à maager à un paria , qui lui {Nrésenta de la' cliair 
» buniaine ; depuis cette tradition , leur caste est 
» honorée, et la nôtre est maudite dans tQute l'Inde, 
n U ne nous est pas permis d'approcher des villes , 
n et tout neïre on reisponte peut nous tuer , ^ nous 
» l'approchoni seulement à la portée de notre ha- 
» leine. -^Par Saint George , s'écria l'Anglais, ^oilà 
» qui est bien fou et bien injuste ! Comment les 
u brames ont-ils pu persuader une pareille sottise 
» aux Indiens 7 — En ta leur apprenant dès Ten^ 
u fànce , dit le paria , et en la leur répétant sans 
» cesse : les hommes s'instruisent comme les perro- 
a quets. — Infortuné! ditl'Aog^is, commentajea- 
» vous fait pour vous tirer de l'abîme de l'infamie où 
» les brames vous avoient jeté en naistant 7 Je ne- 
» trouve rien de plus désespérant potu* un bomme ^ 
» que de le rendre viU ses propres yeux ; c'est lui 
b ôter la première des consolatîona ; car la plus sûre 
» de tontes , est celle qu'on trouve à rentrer en soi- 
» même. 

„ — Je me suis dît d'abord, reprit le pana : L'bis* 
» toire du dieu Brama est-elle bkn vnûe 7 il n'y s 
» que les brames , intéressés à se donnerune origine 
)j céleste , qui la racontent. Ils ont sans doute ima-> 
» giné qu'un paria avoit vouhi rendre Bcama tor- 
r thropophage , pour se venger des parias qui refît- 
a soient de croire ce qu'ils dëbïtoimt de lem snn- 
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» teté. Après cela je me suù dit : Supposons que ce 
M fait soit vrai ; JAen est juste ; U ue peut rendre 
» toute une caste coupable du crime d'un de ses 
» membres , Icursque la caste n';^ a pas participé. 
» Mais en supposant que toute le caste des paiias ait 
» pris part à ce crime , leurs descendens n'eu ont 
Il pas été complic-éfi. Dieu ne punit pas {dus dans tes 
M enfans les fautes de leut^ aïeux qu'ils n'ont jamaîa 
» vus , qu'il ne puniroit dans les aïeux les fautes de 
Il leurs petîts-enfens qui ne sont pas encore nés.. 
» llfais auppos(H)S encore que j'aie part aujourd'hui 
M à .Jâ punition d'un paria perfide enrers son dieu , 
» il y a des milKers d'années, sans avoir eu part à 
» son crime ; esir-ce que quelque chose poun-oit subr 
» sister , baï de ' Dieu , sans être détruit enssi-lôt ? Si: 
M j'étois maudit de Dieu , rien de ce fjae je plan- 
H terois ne réuasiroît. Enfin je me dis : Je suppose' 
ii'que je sois haï de Uieu , qui mè fait du bien'; je , 
Il veux tâcher de. me rendre agré^le à lui , en fai-* 
M saut , à son ex«nple , du bien à. ceux que je de- 
« vrois haïr jt. 

— Mais, lui demanda rAn^ls , comment faisiez-' 
vous pour vivre , étant repotisté de trâit le monde ? 

« — ^ D'abtwd., ^ l'Indien , je.me^s : 6i tout<l& 
monde est ton ennemi , sois à toi>4néme ton ami. 
l'on madheor n'est pas au-dessus des forces d'un 
homme. Qndqae grande que' soit la pluie , un petit 
oiseau u'sén reçoit qn'une goutte à-la-fois. J'aljkùs 
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dans les bois et le long des rivières cfaerclier k 
manger , mais je n'y recueillois le plus souvent que 
quelque fruit sauvage , et j'avois à craindre les bétes 
féroces : ainsi je connus que la nature n'avoit 
presque rien fait pour l'homme seid , et qu'elle avoit 
attaché mon existence à cette même société qui me 
rejetoit de son sein. Je fréquentai alors les champs 
abandonnés , qui sont en grand nombre dans l'Inde, 
et i'yrencontrois toujours quelque plante comestyi)Ie 
qmaToit' survécu i la ruine de ses cultivateurs. Je 
voyageois ainsi de prorince en province , assuré de 
trouver par-tout ma subsistance dans les débris de 
l'agriculture. Quand je trouvois les s^nences de 
quelque végétal utile , je les ressemois , en disant : 
Si ce n'est pas pour m<n , ce sera pour d'autres. Je 
me trouvois moins misérable en voyant que je pou- 
voir faire quelque bien. 11 y avoit une chose que je 
desirois passionnément , c'étcnt d'entrer dans quel- 
ques villes. J'admiroïs de loin leurs remparts et leurs 
tours , le concours prodigieux de barques sur leurs 
ririères et de caravanes sur leurs chemins , chargées 
de nùrchandises qui y abordoient de vous les pmnu 
de l'horizon ; les troupes de gens de guerre qm y 
venoîent monter la garde du- fond des provinces ; 
les marches des àmbassad^rs avec leurs snites 
nombreuses , qui y arrivoient des royaumes étran- 
gers pour y notifier des évéoemens heureux , ou 
pour y ^ré des alliances. Je m'approohtns le plat 
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qu'il m'étoît penms de leurs avetiues , contemplant 
avec étoimement les longues coloaaes de poussière 
que tant de voyageurs y faîsoîent lever, et je tres- 
saillois de deHr à ce bruit confus qui sort dos 
grandes villes , et qui dans les campagnes voisines 
ressemble au murmure des flots qui se bnsent sur 
les rivages de la mer. Je me disois : Une congré- 
gation d'boinmes de tant d'étals différens , qui met- 
tent en commau' leur industrie, leurs richesses et 
leur joie , doit faire d'une ville un séjour de délices. 
Mais, s'il ne m'est pas permb d'en approcher pen- 
dant le jour , qui m'empêche d'y entrer pendant la 
nuit? Une foible souris qui a tant d'ennemis , va «t 
vient où elle veut à la faveur des ténèbreSvi elle 
passe de la cabane du pauvre dans le palais des rois. 
Pour jouir de la vie , il lui suffit de la lumière dea 
étoiles ; pourquoi me faut-il celle du soleil 7 C'étoit 
aux environs de Delhi que je faisois ces i-éflexions ; 
elles m'enhardirent au point que j'entrai dans la 
ville avec la nuit : j'y pénétrai par la porte de Lahor. 
D'abord je parcourus un^ longue rue solitaire , for- 
mée , à droite et à gauche , de maisons bordées de 
terrasses , portées par des arcades où sont les bou- 
tiques des marchands. De distance k autre je ren- 
coQlroîs de grands caravansérails bien fermés , et de 
vastes bazards ou marchés , où-régnoit le plus grand 
silence. En approchant de l'intérieur de la ville , je 
traversai le superbe quartier des («ivabs , rempli de 
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. palais et de jardm& ùtu^sle long deb Genma.'Tovt 
y reteolissoit da bnik des tustrumens et des chan- 
sons des bayadères , qui dansoient sur les bords du 
fleuve à la lueur des flambeaux. Jeme.préseDtaiàla 
porte d'un jardin pour jouir d'un si doux spectacle ; 
mais j'en fus repoatsé par des esclaves , qui en 
chassoîent les inisérablesr à coups de bâton. En 
m'éloiguant du quartier des grands , je passai près 
de pluûeurs pagodes de ma religion , où un grand 
nombre d'infortunés, prosternas à terre, sa livroient 
aux larmes. Je me hâtai de fiiir à la vue de ces mo* 
numens de la superstition et de Is terreur. I4tu 
loin, les voix perçantes des mollahs , qui annon- 
çcàeutduhaut des airs lesheuresde la nuit, m'a|V- 
prirem que j*étois au jned des minarets d'une mos- 
quée. Près de là étment las factoreiiesdes Européens 

. avec leurs pavillons , et des ganËens qin cnoieut 
sans cesse, iaberdar ! jH-enez garde i TOUS I Je c&» 
toyai ensuite un grand bâtimeni , que je reconnus 
pour une prist^ ^ aa. brmt des diatiMs etaux gémi»* 
semens qui en sortoiene. J'entendis bientôt les «is 
de la douleur dans un vaste hôpital, d'ofi l'on sortoit 
des chariots pleins de cadavres. .Cbatùn faisant , je 
rencontrai des voleurs qui ftiyoientle long des rues, 
des patrouilles de' gardes qui cooroient ^prés eux ; 
des groupes de mêndîans qui , malgré les coups de 
tptin , sollicitoiént aux portes des palais quelques 
débris de leurs festins > et par>-tout , des femmes qui 
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se prostituoieat publiquement pour avoir de quoi 
TiTre. Eufîn, après uoe longue marche dans la même 
rue , je parrins à une place immense, qui entoure 
la forleresse habitée par le grand Mogol. Elle étoit 
couverte de tentes des rajahs ou nababs de sa garde ,. 
et de leurs escadrons , distingués les uns des autres 
par des flambeaux , des étendards et de longues 
cannes terminées par des queues de vaches duTbi- 
bet . Un large fossé' plein d'eau, et hérissé d'artillerie, 
faïsoît, comme la place , le tour de la forteresse. 
Je considérois , à la clarté des feux de la garde , les 
tours du château , qui s'élevoient jusqu'aux nues , et 
la longueur de ses remparts , qui se perdoient dans 
l'horizon. Taurois bien roulii. y pépétrer-, m^is de 
grands korahs , ou fouets , suspendus à des poteaux, 
m'otèrent même le de^ir de mettre le pied dans la 
place. Je me tjnsdone à une de ses extrémités , au- 
près de quelques nègres esclaves , qui me permirent 
de me reposer auprès d'un feu autour duquel ils 
étoient assis. De là je considérai avec admiration le 
palais impérial , et je me dis : C'est donc ici où de- 
meure le plus heureux des hommes ! c'eCT pour son 
obéissance que tant de religions prêchent ; pour sa 
gloire , que tant d'ambassadeurs arrivent j pour ses 
trésors , que tant de provinces s'épuisent ; pour ses 
voluptés, que tant de caravanes voyagent} et pour 
sa sûreté, que tant d'hommes armés veillent en 
silence! 
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Pendant qne je faisois ces réflexions , de grand* 
cris de joie se firent entendre dans toute la place , 
et je vis passer huit chameaux décorés de bande- 
roles. J'appiîs qu'ils étoient clwrgés de têtes de re- 
KeDes que les généraux du Mogol lui envoyoîent de la 
province du Décau , où na de ses fils , qu'il en avoit 
uonuné gouverneur , lui fàisoit la guerre depms troi» 
' ans. Un peu après arriva , à bride abattue , un conr- 
lïer monté sur un dromadaire ; il venoit annoncer 
fa perte d'une TiUe Jrontiére de Tlnde , par la ira- 
bison d'un de ses commandans qui l'avoit livrée au 
roi de Perse. A peine ce courrier éioit passé , qu'un 
autre , envoyé par le gouverneur du Bengale , vint 
apporter la nouvelle que des Européens , auxquels 
l'empereur àvoit accordé, pour te Inendu commerce, 
un comptoir à l'embouchure du Gange , ^ avoient 
bâti une forteresse, et s'y étoient emparés de la 
DavîgaûoD du âenve. Quelques mranens après l'ar- 
nvée de ces. deux courriers , on vit sortir du châlean 
un offiâer à la tête d'un décacliement des gardes. 
liC Mogot lui avoit ordonné d'aller dans le quartier 
des omrabs , et d'en amener trois des principaux , 
chargés de chaînes, accusés d'être d'intelligence 
avec les ennemis de l'Etat. Il avoit fait arrêter la 
veille un tnoUah, qui faisoit dans ses sermons Téloge 
du roi dé Perse , et disolt hautement que l'empe- 
reur des Indes étoit infidèle , parce que , contre la 
loi de Mahomet , U buvoit du vin. EnSn on assuroii 
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qu'il vénoit de faire étrangler et jeter dans la Genmu 
une de ses femmes et deux capitaines de sa garde , 
coDvaincus d'avoir trempé dans la rébellion de son 
fils. Pendant que je réfléchissois sur ces tra^qnes 
êvénemens , une longue colonne de feu s'éleva 
toiitr-à-coup des cuisines du sérail : ses tourbillons 
de jumée se confondoieut avec les nuages, et sa 
luetir rouge éclairoit les tours de la forteresse , ses 
fossés , la place , les minarets des mosquées , et 
s'étendoit jusqu'à Tbomon. Ânssi-tôt les grosses 
timbales de cuivre et les karnas ou grands haut- 
bois de la garde sonnèrent l'alarme avec un bruit 
épouvantable : des escadrons de cavalerie se répan- 
dirent dans la ville , enfonçant les portes des mai- 
sons voisines' du château , et forçant , à grands 
coups de kprabs , leurs habitans d'accourir au feu. 
J'éprouvai ainsi moi-même combien le voisinage des 
grands est dangereux aux petits. Les grands sont 
conuïie le feu, qui brûle même ceux qui lui jettent 
de l'encens s'ils s'en approchent de trop près. Je 
voulus m'échapper ; mais toutes Jès avenues de la 
place étoient fermées. Il m'eût été impossible d'en 
sortir , si , par la providence de Dieu , le côté où je 
m'étois mis n'eût été celui du sérail. Commç les 
eunuques en déménageoient les femmes sur des élé- 
phans , ils facilitèrent mon évasion ; car si par-toiU 
les gardes oblîgeoieat , à coups de fouet , k« 
hommes de venir au secours du château , les élé- 
; ce a , 
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pliâns , à coups de irompe , le» forçoient de s'ea 
èloignet. Ainsi , tantôt poursuivi par les uds , tantôt 
' repoussé par les autres., )e sortis de cet affreux 
cliàos; et à la clarté de l'incendie je gagnai l'autre 
extrémité du faubourg , où , sous des huttes , loin 
des gratids , le peuple reposoit en paix de ses tra- 
vaux. Ce lut là que je commençai à respirer. Je me 
dis ; J'ai donc vu une ville ! j'ai vu la demeure des 
maîtres des nations ! Oh! de combien de maîtres 
ne âont-^ls pas eux-mêmes lès esclaves ! Ils obéis- 
sent , |usques dans le temps du repos ,* aux volup- 
tés , à l'ambition , à la superstition , à l'avarice : ils 
ont à cfaindre , niémè dans le sommeil , une foule 
d'éti-es misérables et malfaîsans dont ils sont entou- 
rés , des voleurs , des mcndians , des courtïsaoes , 
des incendiaires; et jusqu'à leurs soldats, leurs 
grands et leurs prêtres. Que doit-ce être d'une ville 
pendant le jour , si elle est ainsi troublée pendant 
la niùt? Les maux de l'homme croissent avec set 
jouissances. Combien l'empereur , qui lés réunit 
toutes ,. n'est-il pas à plaindre"! H a à redouter les 
guerres civiles et étrangères , et les objets même 
■quifont sa consolation et sa défense , ses généraux', 
-ses gardes , ses mollahs , ses femmes et ses enfaos. 
-Les fossés de sa forteresse ne sauroient arrêter les 
'fantftmes de la superstition , ni sçs élépbaas^i bien 
-di^ssés., repou^serloin de lui les noirs soucis. Pour 
«mi-jeuecrisins riendetoutcela : aucun tyran n'a 
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d'empire ni sûr tnon çoips , ni 'sur mon ame. Je 
' peux seMii* Keù suivant 'm'a conscrence , et je n'ai 
rïen'à redbUtef d'aucun hômnie , si je ne metour- 
menie moi-ménie : en vérité' ', iin paria est moins 
malheureux qu'un empereur.' Ëh' disant ces itiots , 
les larmes ine vinrent aux yeux ^'et tombant à genoux 
je remerciai le ciel , qui , pour' m'apprentJre à sup- 
porter mes maux , ™'«° *voit' montré de plus into- 
lérables que' les hilens. ' ' ' '. " 
Depuis ce temps ', je D*ai fi-equéntë d'ans DelKi que 
les faubourgs ; âé là je Voj'dis les étoiles éclairer les 
liabitatiônS des hommes et "së'cô'nfondré avec. leurs 
feux, comme ffl^ te ciel et la ville n'eussent feit qu'un 
même «îbmâiriè. Quand la lune venoit éclairer ce' 
paysage, fy àbërcèvbis «î^ûtres' couleurs *quë 'celles' 
du jôur^' JVdniifùrs l'es tours ,' les' inaisônS ' et les 
afbres, à-la-fois argentés et côàvfs-t's de crêpés qui 
ae refléïoiedt aii loin dans les "eatix de'la tieinnà. 
Je' parcbuWîs- ëii' liberté de'grândâ quartiers' soli- 
taires et silencieux , et il me senibloît alors que loitte' 
lâvillé^t'bk^ inoi. C'é^^ndant ïliuîn'lùitë ni'j auroit 
i^fïi^é unfe piiigïiée de riz'^ iant'la'i'^bgiôn m'y avpit 
retithi oBiëiii'! "Nié p'oiivâni'j^ont^frbuVer à' vivre' 
pâbni lés TÎvJfliV, j'en cliél'choii' J)arrmi' les morts ;' 
i'àltoistlan's^lës cimetières maiigâf'âtir lés tàinbéaux 
lés mets <ifferts paf la piété d'eS paré'fis. Cfétoit dans" 
éés Keilxôù j'aittiois à réfléctur. Je'me disois ; C'est' 
ici la ville de la paix ; ' ici ont disparu la puissance 
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ctTorgaeil ; l'innocence ejl la vertu «ont en sàreté t 
ici sont mortes toutes les craintes de la vie , même 
celle de mourir : c'est ici l'hôtellerie ot pour tou- 
jours le charretier a dételé , et où le paria repose. 
Dans ces penséeg , je trpuyois la mort désirable , et 
je Tcnois à méprise;' la terre. Je considérois l'orient 
d'où sortoit à chaque ïustant une multitude d'étoiles. 
Quoique leurs destiiisiîiefiissént inconnus, je seiï- 
tols qu'ils étoieut liés avec ceux ^es i hommes , et 
que la-D^ture qiû a faît-ressortir à leurs be&cnns t«it 
d'c^jets qu'ils ne voient ptis, y- avoit au vdoms atta-- 
ché ceux .qu'Ole offroit^à^euTYue. Mon ame s'éle- 
Toit doflc dans le firfii^meot ave,ç les astres ; et 
lorsque l'aurore veiioit; iuiodre à lejji^ douces et 
étenuelles clartés s^s teipf;^ de rose , je me çroyois 
aux portes du ciçl^ Mai^^^^s qu_^ s^ ièux doroieot' 
les sommets des .£^^,«?.; ^je^j^isparoissçÀscomBie 
nae pmhre ; J'allais Joipi df;9 |iOî^Ç^, roe reposer 
dans les (^haœpS' ?u .piçi:^ d'un ftfhjçf;, OÙ Je m'eq- 
dormois au cha.n^ des ojseaux^ , ^ ^ . ■ _ 

. « Hpjnme fiea^)ç^p| iflf.^iïgç.,>dit ^'^.n^ft^ Totre 
«t récit est hi^ïî,(fg^cj^^j||;f crojçz-m<ù , l^pïîjpart des 
u villes ne .^4^ci^%^è\f^e. ,yîies qwej^^^tjfjf., Aj>rés 
" **'^»!^? ^^y*^-^.^ ^^,^,ï*??'îff ^rï'PP^.'Wfies agi ne sont 
» p^s le^^oios,ïfgùçJi?flj^ i up pQf^^p/^^i^ cje nwn. 
» pays n'ftaf j}^. f;é|%f :t|':^rf s^^Jjfpi^^ -çj^tça^ntà î' 
i, ppiiiineni enfip »veif^9!^. faii pQHf, SQHS rendra 
shcarçux àIa,IuQÛèr^,dp jourii-?.j ,.; 
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C'ébùt d^à beaucoup d'être heureux !».■ nuit , 
reprit riDctiea ; lanatura res»«nbJe à, tme hello 
femme, qui pendfliu jejoiv- ne montre au vulgûrâ 
que les l>flautés de son TÎJsage, et <jùi. poidant.la 
nuit en dévoUe de secrètes lÈr aoa ^inaïu. Mais ^i la 
solitude a ses jouîsiMuces , .elle a ses priTatûuia.ï 
elle parolt^àl'infartuaé un port tranqntUej d'oàU 
voit s'écouSBr-lesi-iaBiîâns^dcsautrea hommes sani 
en' âti:e'éhk>aBlé4.mais, pendant .qu'il sç feljtcite-de 
son îi^cqobilité , le temps l'entraîne Im-méme. Dn 
ne jette point l'ancre danaile fleuve de la .vieiiit 
emporte .paiement ccduî qui-^utte contre «on cours 
et «elm qui i'j abaDdoDi|>e, le sage comme.i'inr* 
sena^ ; et tous deux arrivent à la fin de, limrs jôttrs't 
Ton après -eo avoir àbus^,; et l'autre saiw:eniaiioir 
)oux..Jene'TOuloispasâtre phusa^quclaKutone., 
ni 4i<ouver mon bonjiear faon des loîx qw'cUe après*' 
crttés.« l'homme. ;3c desirov smvlOBt un faà>i^ tfû 
je pusse icbmmupiqiwr niea plaôsin^ et'iuesîpdinés. 
Jelp cherdailoag-tcmps panai <mes»gaiis , :inai3)iir 
n'^ via que 4c^ eiàVieia. Cepebdant j'ep trouvai ^bn 
swiSDEtle.i rèconnoîfisanti, fidale , et LaBCcxistlil0.aQE 
pi-^ugés : klavwite ceii'étoii;pes.daBsniGn'éspèce» 
niais dahft bdle des khimaux; c*éioit.oexhiei;in^pie 
vous v07ea.-On>FaT0ti<expoaié^ii taut péù, sii.€oia 
d'vioe rue i DÛ il ctoifr près.ide' mourir 4e. étrài. U 
me toueiba .de compassioB ;;feJ'él«vai ; il'S'auacha 
» moi, et je m'en :£» QU'âmpagnon ins^pfn^le. 
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Ce n'étcnt pas assiez : il me falloit an um pTos raal- 
hearéux qutun chien , qui coDOÙt toiu les maux de 
la société humaine , et qui m'aidât à les sçLpporter f 
qui ne deûrât q&e les hiens de la nataie ^ et avec 
qui je'pus$«.«a jouir. Ce n'est (^'eti s'entrëlaçant 
qB6' denx (bibles arhrisseaus résistent à l'orage, hi 
Providence combla mes desWs en me donoan^ une 
bonne femme. Ce fut alors àla-sottrceicle mêsmal- 
heurft qoc je trouvai celle de- mou boniieur. Une 
nuit -que j'^tois au cimetière des bràtiiés ^'aperças 
«u; clair, de la lone , 'une j'eme bVanixne à d^ 
eoaverta deion voile jaupe; 'A.l'fMpect d'ube- femme 
du àang de mes tyrûis , je reculai d'horreur, mais 
je m'«B rap[H*ochBi de compassion, «n vopnt. le 
soindcmt elleétoit occupée. Elle mettent à manger 
sur .nn'te^e; qin couvroit W cendres de aa iuète ^ 
luAlée i. de'pijûs peu /tonte' vire, avec le coips-'de. 
sop përe'5 suivant l'asagéde û caste; et die y brâ- 
loilide [l'enoens ponr iippeler ion ombre. ' Les larmes 
■ie Tinr^nb.'Biix jeuii'm'-vojwK une pei^nne lïlas 
mfortuBétt qoQ moi. île me db : Héla»!.}e siqs li^des 
liens- de rinfàmie , mus tn J'icS'de ceux^e hr/^ôîre. 
Au nuàns je w trai^ilFe au fond : de! mon* ^vëà^ 
pîçev é^ t<M, toujours tremblante steie- bik-d do 
fiCDi ■he- méa^e destin qoi >0» cn^é- ta -ntère', te 
menacé smsù-àc t' enlever a» |onr. Tu *'as reçu 
'jqnnbe vicT et tu d^s: mourir fie deux moras : si 
ta pr«f>f ê mo» i^ te.i!ntudeaCendr« aot tombetn. 
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*eBede toi» epouï t'y entraînera toute vivante. Je 

pleurois et elle pleuroit : nos yeui baignés de lar- 

itie» se reBcbntr^fent , et se parlèrent comme ceux 

des nialheuretn: ; elle détourna les siens, $*eQve<^ 

iùppH de son -voile , et se retira. Ld ouït Suivante ; je ' 

t^vitlfl au méitie lieu; Cette fois elle aVoit mis une 

plus grande provision de vivres sur le tombeau de 

Sa mère : elle avoit jugé que j'en avois besoin f et 

«omme les brames empoisonnent souvent leurs 

mets :fViQéraïres pour empêcher les parlas de les 

manger , pour me rassurer sur l'usage des sieiis ,■ 

' elfe n'y avoit apporté que des fniitsl' Je fus touché 

de cette marque d'humanité ; et pour lai .témoignai' 

le re$pect que je portois h son ofihmdé filiale , ad 

Iwn'ée prendre 'iètf fruits, j'y joigm» des fleura; 

C'étoieat cJes'pavotA , «jui ex^rilndieiit ta part que' je 

piieiKna- à sa doulè1ir-<f/li niiit soiVantef e vis ,tflteti 

joies qu'elle avoit- aj^ouvé m6à facftaïraage ; :)6S 

pavots ëtoient- ak'ttràés y él «Jle aVoitmis-U^nOuveiia 

pànîe)^ de fruits à quelque distancé' dtl tànibéaa. Li. 

pitiét^-IafecbilndTS^dice'm'eDfaardireÂt.'^'osant'lul 

pa#Iercom!me paria , de peur de 'la compromettre ,' 

j'entrepris, commue homme, delui exprimer tbiiteS- 

ïes^ affections qu'elle fUlsoit naître daii» mon ame * 

Buiv^DÎ Tufiagé dès liidés, j'emprlinitai , pour iûft 

4kÀ-ë ËAtettdre', te'laUgagé dés flcnr^ j'j'iijoataî âiii 

pUvïÀs des soucis. La nuit d'après , je trouvai meà 

psvo^ et tnes soucis baignés d'éau. L^ n'nît nûvaôté'^ 
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je devins plus hardi ; je joigtiis anx pavots et aox sout 
cis une fleur de foulsapatte, qui sert aux cord<Huuet^ 
k teindre, leurs cuirs en noir , compie l'exivessioB 
d''Un a](nour bnmble et malfaeurciax.Xe lendemùn , 
dès faurore , je courus au tombeuL; mais j'y vis la 
foulsapatte desséchée , parce qu'elle n'avcHit pas éb4 
arrosée. La nuit suivante , j'y vois, en tremblant, 
une tulipe dont les feuiUes rouges et Je cœur noîr 
expdmoient les feux dont j'étois.brûIé: le leadonÛB 
je retriouvai ma tulipe danjsj'^tat de la foidsapstte. 
J'âois accablé de-cbagrin; o^ffendant le sprleode- 
inain j'y apportai un boutou de'ro^|Ei^c ses ^wes , 
qommelesyBdwle.denieseqpérflPCes mêlées de beau> 
coup de craintes. Mais ;qael fut mon désespmr , 
quand je vis^.auz premiers^ f)ypt)8 du jour, mon boo- 
toaderoseloin-du tpn^auj je crus que /e perdrais 
lac^^n. Quoiqu'ilpût m'«B an^er, je reMàsa 4e 
lui parler. La jxuit.«airante , dè« qu'^^e parut » je me ' 
jetai à ses pieds, ^nws j'y r«stù t«uit mterdit en lui 
présentant, w^.fpse;. EUe prit la parcJe , et ip« ^i^ : 
« InforUUK ! tu me parles d'aiEn^iir ,; et biçDfqt. je ne 
»4^a^pliii8,.4)'>fi)Vti àl'exeDftpledfi mamère» que 
» j'acfompagne.au Uvibec moa «poMx qui vi«>t de 
» Djpurir.f ^ étoit vieux , je l'épousai enfant : adieu; 
».|-ctîi)e-toi ,, et oublie^moij ^ifutrois jo^rs je ne 
V serai qu'up pw de cendre »..£« disant o^ mou 
elle soupira., Puur moi , -pé^ré de dmileurs y je fiù 
diei : :«, MalbeufeuspO br^mine-, jatuture a ron^ les 
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» UeBs que la «ociété vous avoit donnés ; achevez 
n de rompre ceuy de: la superstition. Vous le pou* 
» vez, enmepreoant pourvotre époux.— Quoilre* 
» prit-elle eu pleurant , j'échapperois à la mort pour 
H vivre avec toi dans l'opprobre ! Ak I si tu m'aimes , 
M lùsse-mpi noourir. — A Dieu ne pl^se , m'écriai- 
n }e, que je ne vou^tire de vos maux, que pomr. 
». vous plonger dans les miens ! Chère bramioe j. 
» fuyons ensemble au fond des forêts vil vaut encore 
H mieux se fier aux tigres qu'aux liommes. lll^ai» ' le 
» cdel, dans qui j'espère, ne nous abaudoosera pas. 
» Fuyons : l'amour, la nait , ton malEeur, ton 
u innocence , tout cous favorise. Hâtous-aa^■, 
>) veuve iaibrtvnée ! déjà ton b<)cher se pr^xva^.^t 
» ton époQx mor( t'y appelle. Pauvre liane ren-, 
» versée, appuie-toisur moi,, )ç,j^ecait;onpalmier])., 
Alprs eUjejeu, «n, gémissant , un rsg^ird. wr Iq^ 
tombeau de sa m^e , pnw vers-le Gel ; et I^^nt^ 
tcanber une de sçs mains ^asta la mienne , -dei l'^uire, 
elle prit-ma rfise. Au88i-tôl,je Ja^saisis par le.br?^ j 
et nous nous mtmes en.rçute. Je jetai ao^ ivfiile 
dftoa le Gaqge , ppur faire t^^çà s^s par^ns-qu'cllQ,. 
slyétoit noyée. ]Vûusmar<J:^ini«%P^ftdaiat ^usletira-. 
mùts.le long; 4u fleuve, qous,4^<^^t 1« jonr;4Mji3. 
des riziÀres. Enâa'uous 4it^f!4>ïie8'4aps«etl]G,«KW->. 
trée que lagUQrrç, ai)tr«fcns ^.dépçuplée ^'habiliins. 
Je pénétrai au fond de ce boifl» où }'^ Mi^ cett^: 
cabane, et planté un peift-jfirdin; «lous y vivons 



D,o,i,7?<iT,Google 



4ia ié t tj i» ^s 

irès-heureiix. Je révère ma femme conimé le soleil , 
tit je l'aime comme là lune. Dans cetfe solitude , 
Aous nous tenons £eu de tout ; noua étions Wpri- 
sés dn monde-; tnais , comme -nous lions estimons 
mutuellement /les louanges que je Itri donne , ou 
celles que j'en reçois-'j nous paroissent'plus douces 
que les applàndisseméns d'un peuplé. Entfisaht ces 
mbts , il regàrdoit son enfant dans son berceau , et 
«a-femme qui versoit des larmes de joie. 
■ Le-'docteur, en essuyant les siennes, 'dit à son 
hâté : «En vérité , ce qui est en honneur chez les 
» hommes est souvent" digne de leur mépris , et ce 
» qut est inéprisé d'eux mérité sonVeait d'en être 
w hoëoré. IffaîS Oièu est juste ; vous êtes mille fois 
» plAs heureiix dans voire obscuriié,quèIeciief des'' 
» trames dé Jagrenat, dans toute" sa gtmre. Il est 
if'CX'pôSsé , wBJi 'qne- sa caste ,.à'-fcoute9 les rév6\ti- 
» û<n9-de lai fôrtuné-;-c'éit sur Ici bfrfmés que tom- 
tffciétttla jJupaït des-flëaux des giierrès civiles et 
>K éWangérés tjni désolent -votre 'béâù'payï' devais" 
)MHirt de-^ècles; c'iïst à -eux qu'on s'adresse sou- 
>V vént;ï>&ftr avoir 'dfeéeôntribuhôrisforbëes , àcause 
»■ de i'émpirê kft^s eterfcent'sar l'opinion des peu— 
>fples^'MâiSceqi'ii-ya'de plus cruel' pour éoiyils' 
wSoât les préferèrësinctimes de^I^r religion inhù- 
wmàiBei- À'fofcsc-dà'^^chel- l'ërt%ur," ils s'en pé-' 
» nètrent eBxi-mêtnes- an point de perdre ■ le seoti- 
jHmeiJt de la ■térité ,<ie'la justice" j de.rh*imanité,- 



D,g,i,7?<iT,Google 



DE LA NATURE. ^iS 

)) de la piété j Us sont liés des cbataes de la supcrsti- 
M tioD dout ils venleot captiver leurs compatriotes ; 
j) ils sont forcés à cliaque instant de se laver , de se 
j) purifier , et de s'abstenir d'uoe multitude de jouts^ 
H saoces innocentes ; enfin , ce qu'on De peut dire 
» sans horreur , par une suite de leurs dogmes bar- 
» barea, ils voient brûler vives leui's parentes , leurs 
» mères, leurs sceurs et leurs propres filles : ainsi 
» les punit la ùature , dont ils ont violé les lois. Pour 
j) vous, ilvousestpermisd'être sincère, bon, juste, 
» hospitalier , pieux ; et vous échappez aux coups de 
» la fortune et aux maux de l'opinion , par votre 
» humiliation même ». 

Après cette conversation, le paria prit congé de 
son hôte poiu* le laisser reposer , et se retira avec sa 
femme et le berceau de son enfant dans une petite 
pièce voiwne^ 

Le- lendemain, au lever de l'aurore , le docteur 
fnt réveillé par le cbant des oiseaux nichés dans les 
branches du figuier d'Inde, et pur les voix du paria 
et de sa femme , qui faisoient ensemble la prière du 
matin. Il se leva, et fut bien fâché lorsque le parla 
et sa femme ouvrant leur porte pour lui souhaiter 
le bonjour, il vit qu'il n'y avoit pas d'autres liu dans 
la cabane que le lit conjugal , et qu'ils avoient veillé 
toute la nuit pour le lui céder. Après qu'ils lui eurent 
fait le satam , ils se hâtèrent de lui préparer à dé^ 
jeûner. Pcadam ce temps-là, il fui, faire uu tour 
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dans le jardin : il le trouva , ainsi que la cabane j 
entouré des arcades da figuier d'Inde , si entrela- 
cées ,- qu'elles form<nent une haie impénétrable 
même à la me. Il aperceroit seulement au-dessus 
de leur feuillage les flancs rouges du rocher qui flan- 
qnoit le vallon tout autour de lui : il eu sbrtoit une 
petite source qui arrosoit ce jardin planté sans ordre. 
Ou y Toyoit péle^néle des mangoustans , des orm- 
gers , des cocotiers , des litchis , des durions, des 
manguiers , des jacquiers , des bananiers , et d'autres 
végétaux tout chargés de fleurs on de fruits. Leurs 
troncs même en étoient couverts ; le bétel serpen- 
toit autour du palnùer arecque , et le poivrier le long 
de la canne à sucre. L'air étoit embaumé de leurs 
parfums. Quoique la plupart des arbres fassent en- 
core dans l'ombre, les premiers rayons de Vaurore 
édairoient déjà leurs sommets ; on y voyoit voltiger 
des colibris étiucelans comme des rubis et des to- 
pazes , tandis que des bengalis et des sensa>soulé, 
ou cinq-cenis-voix , cachés sous l'humide feuillée , 
faisoient entendre sur leurs nids leurs doux con- 
certs. Le docteur se promenoit sous ces charmans 
ombrages , loin des pensées savantes et ambitieuses, 
lorsque le paria vint l'inviter à déjeuner, « Voire 
» jardin est délicieux , dît l'Anglais ; je ne lui trouve 
» d'autres défauts que d'être trop petit : à votre 
w place, j'y ajouterois un boulingrin, et je l'éten- 
II drois dans la forêt. — Seigneur, lui répondit le 
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M paria , moins on tient de place , p]iis on est à cou- 
» vert : une fenille suffit au nid de l'oiseau-mouche » . 
Kn disant ces mots ils entrèrent dans la cabane , où. 
ils trouvèrent dans un coin la, femme du paria qui 
alaitoit son enfant- : elle avoit servi le déjeuner. 
Après un repas silencieux , le docteur se pre'parant 
à partir , llndièn lui dit : « Mou hôte , les campagnes 
>i sont encore inondées des pluies de la nuit, les 
» chemins sont impraticabres ; passez ce jour avec 
» nous. — Je ne le peux , dit le docteur , j'ai trop de 
M monde avec moi. — Je le vois , reprit le paria , 
» vous avez hâte de quitter le pays des brames pour 
» retourner dans celui des diréttens , dont la reli- 
» gion fait vivre tous les hommes en frères » . Le 
docteur se leva en soupirant ; alors lê paria fît ud 
signe à sa femme , qui , les yeui baissés et sans par- 
ler , présenta au docteur ime corbeille de fleurs et 
de fruits. Le paria , prenant la parole pour elle , dit 
à l'Anglais :« Seigneur, excusez notre pauvreté; 
» nOus n'avons , pour parfumer nos hôtes suivant 
» l'-nsage de l'Inde , ni ambre-gris , ni bois d'atoës ; 
» tious n'avons que des fleurs et des fruits ; mais 
» j'espère que vous ne mépriserez pas ceue petite 
■ » corbeille remplie par les mains de ma femme : il 
» n'y a m pavots , ni soucis , mais des jasmins , du 
n mougris et des bergamottes , symboles , par la 
» durée de leurs parfums, de notre affection , dont 
» le souvenir nOip restera lors même que nous ne 
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» TOUS Terrons plus » . Le docteur prit la corbeille , 
et dit au paria : « Je ae saurois trop reconaoître 
» votre bospilalilé,etvou5 lémoigoei' toute l'estirae 
H que je voua porte : acceptez cette niontre d'or ; 
» elle est de Gréenbem, le plus fameux horloger 
» de Londres ; on ne la remonte qu'une fois par 
» an ». Le paria lui répondit : « Seigneur,- nous 
M n'avons pas besoin de montre ; nous en avons une 
.M qui va toujours , et qui Qe se dérange jamais; c'est 
» le soleil. — Ma montre sonne les heures, ajouta 
» le docteur. — Nos oiseaux les chantent , repartit 
» le paria. — Au moins, dit le docteur, recevez ces 
» cordons de corail , pour faire dçs colliers rouges 
» à votre femme et à votre enfant. — Ma femme et 
»mon enfant, répondit l'Indien, ne manguerom 
u jamais de colliers rouges , tant que noue jardin 
1) produira des pois d'angole. — Acceptez donc , dit 
» le docteur , ces pistolets , pour vous défendre des 
» voleurs dans votre solitude. — La pauvreté , dit le 
» paria , est un rempart, qui éloigne de nous les 
u voleurs i l'argent dont vos armes sont garnies , snf- 
» firoit pour les attirer. Au nom de Dieu qui nous 
» protège , et de qui nous attendons notre récom- 
» pense , ne nous enlevez pas le pris de notre hos- 
n pitalité. — Cependant, reprit l'Anglais, je desire- 
)) rois que TOUS conservassiez quelque chose de moi.. 
u —Eh bien ! mon hôte , répondit Iç paria , puis- 
« que TOUS le Toulez, j'oserai, Vous proposer uu 
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H écfaaoge ; dboïKZ-moi t0tre jifé , et recevez b 
» mieDoe : lorsque je fumerai d,aas I9 vôtre, je pie 
a rappellerai qu'un pandect epropéeu n'a pas dé- 
» daigné d'aceepter rbospitalil^ chez i^i pauvre 
» paria » . Ausn-tôt te .do^tçur lui, préseat|i. sa -{ùp^ 
dé cuir à'Aàg\HwT^,dom Tembo^chure étoit d'^ra* 
1r« jaimie; et ileçQt en retovr celle du paria, ÛofA 
le tuyaa;ëtQrt de bamt>0Ut'et le fourneau de teo'a 
ciùte. 

- Ensuite il appela ses gens, qiù éttûent tqusmor* 
fondus de leur mauvïùse' nuif pa^sée ; etaprè^.avpîp 
embrassé le paria , il mpo^ iAms 9Q9 palanquin. La 
femme du.{>ana , (^ plewtât , resta sui' Ifi porte dq 
la cabane , tenant sob ^liànt daaS; ses bras ; mais 
son mari ecbompagna le docteur'jusqu'à b sortie di). 
bois , en le comblant de béofîdUnionB. « Que Dieu 
N soit voire récompense j lui di^itrîl^ pour, votre - 
» bonté envers .les malheuf^fix I -^e je lui. sois eif 
H sacnfîce pour vous ! qu'il vous ramène henreuse- 
» ment en Angleterre , ce pays de savans et d'amis, 
» qui cherchent la vérité par tout le monde pour le ' 
H bonheur des hommes u! Le docteur lui répondit : 
« J'ai parcouru la moitié du globe , et je n'ai vu par- 
H tout que l'erreur et la discorde : je n'ai trouvé la 
» vérité et le bonheur que dans votre cabane » . Eo 
disant ces mots , ils se séparèrent l'un de l'autre en 
versant des larmes. Le docteur étoit déjà bien loin 
dans la campagne , qu'il vovoit encore le bon paria 
Y. i»d 
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■u jned d'un aiitre , qoi lui faisoit tàff» des nuûni 
pour lui dire adieu. 

Le docteur , de retour k Calcuta , «'embarqot 
pour Chànderaagor, d'où il fît voile pour 1* Angle- 
terre.' Arriva à Londres , il remit les qnatre-TÏngt-dix 
bigots de 9e* manuscrit» au [M^deiit de la locïélé 
royale , qui les déposa an BCaséam brkaonmpie , oà 
les savBiu et les journalistes s'occupent encore an* 
jourd'hui à en faire des tradactions, des éloges, des 
diatribes , des critiques et des pamphlets. Quant au 
docteur, il garda pour lui les trois réponses du paria 
sur la vérité. U fumoit souvent dans sa pipe ; et 
quand on le questionaoit sur ce «pi'il avoit appris de 
phis utile dasa se» voyages , il répondoit : «r II faat 
M cberchër la vérité avec 'ioi coËur qimple ; on ne la 
» troiiivequedanBlanature;ori nedoitladïrequ'auz 
'» gens de biet » . A quoi' U ajomoit : « On n'est heu^ 
n reux qu'aVec one bonne femttiett. 
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